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LINE SOURBIER-PINTER
Rédactrice en chef

ÉDITORIAL

« Moral au beau fixe » ou « en bandoulière », « moral d’acier »
ou « en berne » et pourquoi ne pas faire la morale avec un « moral
à zéro » pour « remonter le moral ». D’évidence, le mot émaille la
vie quotidienne, s’invite dans les titres et les sous-titres de la presse : le
moral des Français est en baisse ou en hausse, au plus bas ou s’amé-
liore, cela dépend peut-être de la couleur du ciel…

Comme souvent, derrière une expression du langage courant, a priori
neutre, se cache une anxiété. Celle liée aux questions que pose l’exis-
tence y tient la meilleure place. Parmi ces dernières, la réponse à trou-
ver pour donner un sens à la vie, l’inéluctabilité de la mort, la peur de
se tromper face au libre choix et à la responsabilité qu’il entraîne, le
sentiment de la solitude reviennent de façon récurrente. Pour porter ce
lourd fardeau, chacun va tenter de trouver « la » solution adaptée à
sa personnalité et à ses acquis. Ce sont là des vérités d’évidence.

Mais lorsque s’y ajoute l’extrême complexité du métier des armes qui
place les acteurs en situation de tension extrême entre le risque de mort
donnée ou reçue et le devoir d’éthique, ces questions peuvent alors surgir
avec une grande acuité alors qu’elles avaient pu être parfois jusque-là
ignorées. À l’aube de cette radicale expérience, le groupe, l’institution
militaire et la nation elle-même ont un rôle primordial à jouer pour
répondre à la question du sens comme le souligne dans ce numéro,
Gabriel Le Bomin, réalisateur d’un long-métrage de fiction, Les
Fragments d’Antonin, un film sur l’homme dans la guerre. Ce
sera le rôle et l’originalité de la culture militaire que de tisser une trame
pour lier les acteurs et installer la confiance au cœur de la cohésion,
une confiance qui ne peut pas être réduite au principe de la subordi-
nation hiérarchique même si les modalités et la qualité du commande-
ment gardent une place essentielle. Une cohésion qui devra être
entretenue pour perdurer et dont l’absence serait prémonition de défaite.

Ce n’est certes pas suffisant, le dernier numéro d’Inflexions, civils
et militaires : pouvoir dire l’a montré, pour répondre aux ques-
tions existentielles que se pose chaque individu, même lorsqu’il revêt
l’uniforme. Mais c’est un abri, un socle, une rampe, c’est selon. On



comprend dès lors l’attention constante des chefs pour le « moral des
troupes », de César à Napoléon, attention démontrée jusqu’à nos jours
avec le « rapport sur le moral » annuel qui constitue, pour le comman-
dement et pour les instances gouvernementales, un instrument de mesure
élaboré, examiné et exploité avec soin. Dans l’armée de terre, ce docu-
ment est complété par des études particulières (« le moral en opéra-
tion », « les effets différés des interventions extérieures », etc.) menées
jusqu’à aujourd’hui par le Centre de relations humaines où officiers et
civils utilisent les méthodes et techniques de la sociologie et de la psycho-
sociologie, dont ils sont spécialistes.

Là comme ailleurs, les armées ne font qu’exprimer avec un accent
particulier une constante des facteurs de l’action humaine, individuelle
et collective.

Le « moral des ménages » n’est-il pas l’un des moteurs, et non des
moindres, de l’économie ?

Sur les stades et dans toutes les activités sportives, ce même moral,
parfois rebaptisé « mental », n’est-il pas considéré et observé comme
un facteur déterminant du dépassement de soi et de la victoire ?

En fait, dans le domaine privé comme dans les entreprises collectives,
le « moral » apparaît comme la condition même de toute dynamique
positive. Désigné aussi comme bien-être physique ou psychologique, il
se forge dans les armées grâce à un ensemble de préceptes et techniques
que décrit le docteur Édith Perreaut-Pierre.

Les organisations et entreprises privées ou publiques ont intégré ce
facteur de réussite dans la gestion des personnes et ce n’est pas par hasard
que tant de chercheurs se sont penchés sur la question de la reconnais-
sance au travail, témoignage de la confiance en un être singulier mais
aussi geste de récompense, qui même symbolique, est censé conforter le
moral des personnels concernés.

Mais comment ont fait tous ceux qui ont eu à connaître et à surmon-
ter de terribles épreuves sans pouvoir attendre un geste d’amitié, de
confiance, de reconnaissance ? Comment réduire l’angoisse lorsqu’on
est seul, abandonné à des inconnus ? Comment fait-on pour tenir ?
Le récit de Georges Malbrunot laisse percevoir entre les lignes le chemin
tortueux que peut alors prendre la force de l’espoir à l’épreuve de la
lucidité. Comment tenter de se préparer à ce type d’épreuve ? A contra-
rio, l’histoire et l’actualité montrent qu’un groupe peut, pour
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« gagner », garder le moral tout en pervertissant la morale au quoti-
dien… Jusqu’où l’être humain est-il prêt à se rendre pour puiser ses
forces dans l’innommable et le déni de l’autre afin d’exister aux yeux
des autres et en être reconnu, quitte à se noyer dans l’immoral pour
garder le moral ? Patrick Clervoy tente de cerner ce décrochage du sens
moral à partir de la triste histoire d’Abu Ghraib. Mais c’est en contre-
point le malaise d’une guerre de Sisyphe vécue par les soldats de la coali-
tion en Irak, avec ses conséquences sur le moral, que décrit le
lieutenant-colonel Goya : un moral qui ne se « remonte » plus, dont
l’absence se terre dans l’épaisseur du non-dit et se ressent par le groupe,
comme un manque, une faute.

Subjectif, sensible, fluctuant voire volatil, le « moral » n’est pas
une capacité que l’on acquiert une fois pour toutes. Objet non identi-
fié pour certains, idéologie pour d’autres, il est pourtant le moteur de
l’existence. Si une pièce vient à manquer, survient la panne. Pourrais-
je la réparer, seul/e ? Construction subjective, le moral se bâtit sur des
faits, des gestes, des mots, des influences, un sourire… Il est une protec-
tion, un bouclier, suggère Véronique Nahoum-Grappe qui relève aussi
le rôle de la présence physique dans la construction de l’être collectif.
Avoir le moral n’est-ce pas une autre manière d’avoir la foi, ou au
minimum d’avoir foi en soi, dans les autres, dans le rôle que l’on s’est
donné et de conjurer l’angoisse ? Mot à multiples entrées, mot trom-
peur, mot réponse à la peur, le moral, ou plus précisément « avoir le
moral » est pour les militaires, une obligation opérationnelle qu’il
serait incompréhensible au XXIe siècle de dissocier de la morale, l’un
n’allant pas sans l’autre dans ce métier difficile. Ne retrouve-t-on pas
ce fil conducteur, cette aspiration à un idéal-type dans la formation et
dans les multiples exercices de cohésion ? Une tension parfois difficile
à vivre dans la réalité du quotidien, un défi qui parfois se perd mais qui
toujours perdure et reste présent, en toile de fond.

Fruit de la culture militaire, de ses images et de ses valeurs, attaché
à la manière dont doit, idéalement, s’exercer l’autorité et se dévelop-
per la cohésion et la solidarité, le moral, dans la société militaire, n’est
pas un vain mot.

Comme à l’accoutumée, les auteurs de ce second numéro sur le
thème du moral et de la dynamique de l’action sont civils ou mili-
taires. N’est-ce pas une chance que de pouvoir se laisser imprégner
de l’expérience de l’autre, si lointain mais presque semblable, sur un
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sujet aussi essentiel ? Croiser les regards, les expériences, les savoirs
c’est avant tout se donner les moyens de réfléchir pour mieux
comprendre et agir peut-être autrement. C’est le défi lancé par la
revue. Et si quelques militaires et civils se sachant embarqués dans la
même aventure prennent dans le témoignage et les réflexions des uns
et des autres de quoi « nourrir leur moral » ce sera déjà, pour
Inflexions, civils et militaires : pouvoir dire, un succès.
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LINE SOURBIER-PINTER
Editor

EDITORIAL

English translation

Morale is the implicit object of many everyday expressions. We refer to
it indirectly, when we are “in high spirits” or “felling low”, and when people
are “down in the dumps” we attempt to “cheer them up”. It takes low
morals not to raise the morale of someone utterly demoralised. The concept
seems to pepper daily life, becoming part of headlines and subheadings in
the press: the morale of the French is dropping or rising, is at its lowest ever
level or improving, maybe all this simply depends on the weather…

As is often the case, anxiety is hidden behind a seemingly neutral every-
day expression. The anxiety linked to the questions posed by existence itself
is the most prominent. The questions of the meaning of life, the inescapa-
bility of death, the fear of getting it wrong when given a choice, and the
ensuing responsibility, and a feeling of solitude, tend to recur. In order to
carry this heavy burden, each individual attempts to find “the” right solu-
tion for his or her personality and experience. These are clear truths.

However, when the extreme complexity of being a soldier, which places
individuals in highly tense situations where they are caught between death
or killing others and their ethical duty, is added to this situation, these ques-
tions then become very acute, whereas they may have previously been ignored.
At the start of this radical experience, the group, the military institution and
the nation itself have a key role to play in order to answer the question of
meaning, as highlighted in this edition by Gabriel Le Bomin, who has
produced a feature-length drama, Les Fragments d’Antonin, about
a man fighting a war. The role and uniqueness of military culture is to forge
a link between the soldiers and make trust the cornerstone of cohesion. This
trust cannot be reduced to the principle of hierarchical subordination even
if the way of working and the nature of the command still play a key role.
This cohesion will have to be maintained in order for it to endure. Indeed,
the absence of it would be a premonition of defeat.

However, as the last edition of Inflexions, civils et militaires :
pouvoir dire showed, this in itself is not enough to answer the existen-
tial questions which each individual asks themselves, even as they don their
uniforms. But it does constitute a safe place, a basis, something to hold
onto, it all depends. We now understand the attention paid by leaders, from



Caesar to Napoleon, to “the morale of the troops”, with this still being the
case today with the annual “Report on Morale”, which for armed forces
command and the governmental authorities is a measurement tool that is
carefully prepared, examined and put to use. In the French army, this docu-
ment is supplemented by specific studies (“morale on operations”, “the
after effects of foreign operations”), which are carried out by the Human
Relations Centre, where officers and civilians use methods and techniques
drawn from sociology and psycho-sociology, areas in which they specialise.

Just like elsewhere, the army is only providing, with a particular slant,
an observation of factors of human action, both in its individual and collec-
tive forms.

Isn’t “consumer morale” one of the more important mainsprings of the
economy?

In stadiums and in all sports, isn’t this morale, sometimes referred to as
“mentality”, considered to be a key factor in surpassing oneself and winning?

In fact, in the private sphere and in collective enterprises, “morale” seems
to even be the prerequisite to any positive dynamic. Also referred to as phys-
ical and psychological well-being, it is forged in the armed forces by a set
of precepts and techniques described by Doctor Édith Perreaut-Pierre.

Both public and private organisations and companies have incorporated
this success factor into their personnel management. Indeed, it is not by
chance that so many researchers have focused on the issue of recognition
at work, as testimony to the trust placed in a unique being, but also as a
reward, which even if symbolic, is supposed to boost the morale of the
personnel in question.

But how have all those who have experienced and overcome terrible
ordeals, without a gesture of friendship, trust or recognition, coped? How
to reduce the anguish when one is alone, and abandoned to strangers?
How does one hold on? Georges Malbrunot’s tale lets us read between the
lines of the tortuous struggle between the strength of hope and the ordeal
of lucidity.  How can one prepare oneself for this sort of ordeal? A contrario,
history and current events show that a group, in order to “win”, can keep
up their morale while perverting traditional moral standards on a daily
basis. Just how far are human beings prepared to go to gain strength from
the unspeakable and the denial of the other, in order to exist in the eyes of
others and to be recognised, even to submerge themselves in immoral acts
in order to keep up morale? Patrick Clervoy attempts to zero in on this
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detachment from moral sense, using the sad story of Abu Ghraib. However,
in counterpoint, Lieutenant Colonel Goya describes the malaise experi-
enced by the coalition soldiers in Iraq fighting a Herculean war, with all
of its consequences on morale. Whether it is clear to see or is buried in what
is left unsaid, its absence and/or the difficulty of keeping it up are felt to be
a lack, a fault of the group.

Subjective, sensitive, fluctuating and even volatile, morale is not a capac-
ity that we acquire once and for all. An alien concept for some, and an
ideology for others, it is nevertheless the driving force of existence. If a piece
goes missing, a breakdown occurs. Could I repair it on my own? A subjec-
tive construction, morale is built upon events, gestures, words, and influ-
ences, even a smile. It is a form of protection, a shield, suggests Véronique
Nahoum-Grappe, who also highlights the role of a physical presence in
the construction of the collective being. Indeed, isn’t being in good spirits
another way of having faith, or at least having faith in oneself, in others,
in the role we have given ourselves and to ward off anxiety? A multifac-
eted and deceptive word, a word that provides a response to fear, morale,
or rather “being in good spirits”, is an operational obligation for soldiers.
In the 21st century, it would be incomprehensible to disassociate it from
moral standards, with both these concepts being interlinked in this diffi-
cult profession. Indeed, do we not find this central theme, this aspiration
to a standard ideal in training and the many teambuilding exercises? In
the reality of daily life, this tension is sometimes hard to live through, a
challenge which sometimes gets lost but which always endures and remains
present as a backdrop.

A result of military culture, its images and values, connected to the way
in which, ideally, authority should be exercised and cohesion and solidar-
ity developed, morale in the military is not an empty word.

As usual, the contributors to this second edition on the theme of morale
and the dynamic of action are civilians and military personnel. This consti-
tutes an opportunity to soak up the experience of others, so distant yet
almost similar, on such an important subject. Sharing views, experiences
and knowledge is first and foremost a way of giving us the resources to
better understand and maybe change our behaviour. This is the challenge
put forward by this publication. And if some military personnel and civil-
ians who have embarked on the same adventure manage to draw some-
thing to “feed their morale” from the accounts and thoughts of each other,
that in itself will be a success for Inflexions, civils et militaires:
pouvoir dire
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Plusieurs articles du précédent numéro ont souligné le lien entre le « moral » et
« l’éthique ». Le docteur Patrick Clervoy, professeur agrégé de psychiatrie et de psycho-
logie médicale et chef du service de psychiatrie de l’hôpital d’instruction des armées
Sainte-Anne à Toulon appelle l’attention sur le risque de déviance des comportements,
sur la base d’un cas d’école.

PATRICK CLERVOY

LE DÉCROCHAGE
DU SENS MORAL
AVERTISSEMENT :
Les événements survenus à la prison d’Abu Ghraib ont été retenus pour
ce travail parce qu’ils ont fait l’objet d’une investigation complète par les
autorités militaires américaines et que les témoignages obtenus lors de
cette enquête ont été largement diffusés par les médias américains, et
donc peuvent servir dans l’analyse psychologique des phénomènes de
décrochage du sens moral. C’est tout à l’honneur des États-Unis
d’Amérique d’avoir, sur ces événements, su réagir aussi rapidement et
avec une telle transparence. Il est évident que ce type de dérapage ne
saurait être attribué à une nation plus qu’à une autre, à une culture plus
qu’à une autre ; la polémologie et l’histoire de l’humanité montrent qu’il
n’est malheureusement pas une époque où ces phénomènes ne se sont
pas produits.

« Je cherche cette région cruciale de l’âme
où le mal absolu s’oppose à la fraternité. »

André Malraux, Lazare

Durant la guerre d’indépendance américaine, les offi-
ciers généraux s’indignaient devant george washington
des traitements cruels et des condamnations expéditives
auxquels étaient soumis leurs soldats prisonniers des
forces anglaises. ils lui demandèrent comment fallait-il
qu’eux-mêmes traitassent les soldats anglais prisonniers.
george washington leur répondit, selon une formule
connue aujourd’hui de tous les écoliers américains :
« traitez-les avec respect et dignité, parce que c’est pour
ces valeurs que nous nous battons. si nous ne les trai-
tions pas ainsi, nous perdrions les valeurs morales de
notre combat. »



Que s’est-il passé à Abu Ghraib ?

Un contexte géopolitique et stratégique
En septembre 2003 les militaires américains ont achevé

la phase de conquête de l’Irak. Leur supériorité technolo-
gique leur a permis un rapide succès. Il leur faut profiter
au plus vite des effets de leur victoire. À cette époque, ils
croient toujours que des armes de destructions massives
sont clandestinement entreposées dans le pays. Leur
mission consiste à les trouver le plus vite possible et
démanteler les supposés réseaux de soutien au terrorisme
international.

C’est le moment le plus propice pour obtenir du renseigne-
ment. L’armée américaine arrête des civils chaque jour et en
grand nombre, non seulement des miliciens armés mais aussi
tous ceux qui refusent de collaborer avec eux. Ils sont dénom-
més « insurgés » et placés en détention dans les prisons
irakiennes.

La prison et sa population
Le complexe d’Abu Ghraib est un vaste ensemble carcéral

situé en périphérie de Bagdad. Cette prison a déjà une répu-
tation sinistre, Saddam Hussein y faisait enfermer, torturer et
parfois disparaître les opposants à sa politique.

Fin 2003, ce centre accueille deux types de détenus :
des prisonniers de droit commun, majoritairement
condamnés pour des crimes divers : vols, viols,
meurtres. Ces personnes purgent des peines pronon-
cées par les tribunaux réguliers du régime baasiste. Ils
étaient déjà en prison avant l’arrivée des Américains.
Ils se sont adaptés à la violence de leur milieu. Ils font
une arme d’un bout de fer, d’une pierre ou d’un
bâton. Ils sont particulièrement dangereux.
les insurgés sont des adultes masculins de tous âges et de toutes
origines sociales, pour certains arrachés arbitrairement à leurs
maisons et à leurs familles sur le simple soupçon qu’ils
pouvaient détenir un renseignement utile dans la guerre
contre le terrorisme. Les enquêtes qui ont suivi le scandale
médiatique ont objectivé que seuls 10 % de ces insurgés justi-
fiaient d’une détention.
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Les militaires chargés du camp
Un bataillon de police militaire est chargé de la garde des sites

de détention. À leur tête une femme officier général, première
femme générale américaine à avoir un commandement en
opération. Ces militaires sont des réservistes. Dans leur majo-
rité ils sont sans expérience de gestion d’une prison, à quoi il
faut ajouter qu’ils ne connaissent pas les Conventions de
Genève. De toute façon, selon une volonté du département
d’État à la Défense, la dénomination d’« insurgés » permet de
les soustraire au droit international. À partir du moment où
les règles qui disent le statut et les droits de ces détenus sont
flous, les consignes de service données aux militaires qui en
assument la charge sont tout aussi floues. Ils sont censés sécu-
riser les bâtiments et les personnes contre les dangers de l’ex-
térieur – les attaques des miliciens – et ceux de l’intérieur du
camp – les rébellions et les tentatives d’évasion.

Ils ne sont pas formés à la collecte du renseignement et cela
n’est pas leur charge. Celle-ci est l’affaire d’autres militaires
spécialisés et de civils de la cia. Ils vont et viennent dans la
prison pour interroger les détenus. La police militaire ne les
assiste que pour conduire les insurgés dans les salles d’inter-
rogatoire et les ramener dans leur cellule ensuite. Les policiers
militaires reçoivent cependant de ces personnels chargés du
renseignement la consigne d’« assouplir » les détenus, c’est-
à-dire de les préparer aux interrogatoires en diminuant leur
résistance morale. Une note du département de la Défense
explicite ce que peut être cette préparation : un régime alimen-
taire particulier, la privation de sommeil, l’exposition lumi-
neuse permanente, l’exposition à des bruits intenses. On définit
ainsi un genre, mais aucunement une mesure. À chacun d’ap-
précier selon ce qu’il estime régulier de faire. L’erreur a été de
penser que chacun pouvait se référer à son jugement éthique.

Contraintes de la vie ordinaire
Les membres de la police militaire sont très vite en difficulté.

Chaque jour s’entassent davantage de détenus, obligés de
coucher sous des campements de fortune montés au sein du
camp. Ils peuvent y séjourner plusieurs semaines sans avoir une
idée du motif de leur détention. Aucun système de justice n’est
mis en place. Dans ce lieu, les militaires sont contraints à mal
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les recevoir : absence d’hygiène, mauvaise alimentation, la
vermine et surtout les rats. Le système d’assistance médicale est
dérisoire. De toute façon les consultations et les soins se font
à heure fixe, au travers du grillage, par la médiation d’un inter-
prète et sous la protection d’un garde, pas autrement.

De nombreux détenus meurent faute de soins appropriés.
Mais ils ne meurent pas que de maladie. Presque chaque soir
le camp est bombardé au mortier, faisant des morts et des bles-
sés parmi les détenus et les militaires américains. À ces attaques
extérieures s’ajoute la menace intérieure avec la violence des
détenus : jets de pierre, rébellion, insoumission, cris, crachats,
injures… Il n’y a ni répit ni sanctuaire. Le stress des militaires
est permanent et partout.

Le « pousse à la cruauté »
Les services de renseignement sont pressés d’obtenir des

résultats : les politiques demandent que des preuves de l’exis-
tence des armes de destruction massive soient fournies au plus
tôt. Ils s’inspirent du camp de Guantánamo et décident d’ap-
pliquer à Abu Ghraib les techniques d’interrogatoire qui ont
fait leurs preuves sur les détenus du champ de bataille afghan.
Ils ordonnent aux membres de la police militaire de
« Gitmoizer1 » Abu Ghraib. Il leur est recommandé d’utiliser
des méthodes plus efficaces pour épuiser la résistance morale
des insurgés, celles qui affectent leur fierté : la nudité, la saleté,
les humiliations sexuelles… et celles qui les font craquer en leur
imposant un stress prolongé : l’isolement dans le noir, la tête
capuchonnée, le maintien durant des heures suspendus par les
menottes, la peur des chiens, les menaces de viol…

Alors l’enfer tombe sur le premier étage du site des interro-
gatoires. Durant quarante nuits, de 16 heures à 04 heures, les
détenus sont livrés à l’imagination perverse du sergent Graner.
Lorsque les militaires du renseignement ont fini leur journée
et laissent les détenus aux mains de leurs geôliers, la cruauté du
sergent s’emballe et entraîne ceux qui sont autour de lui. Il met
en scène des empilements d’hommes nus, des écrasements, des
postures imitant entre eux la sodomie ou la fellation. Il prend
des photos par dizaines. Il fait poser les autres militaires, dont
la soldate England qui est sa maîtresse. Elle se fait photogra-
phier cigarette aux lèvres tenant un homme nu en laisse.

1. Gitmo est le surnom de Guantánamo à partir de l’acronyme GTMO.
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Le petit groupe de militaires colle au sergent Graner devenu
en quelques jours leur leader. Les actes commis témoignent de
leur régression. Les humiliations portent sur le sexe, l’urine,
la défécation. Le sergent Graner photographie les détenus
ensanglantés, recouverts de leurs excréments. Il tape aussi. Les
coups de poing, de pieds, de bâton sont distribués systémati-
quement.

Au stade où en était arrivé ce petit groupe isolé et autonome,
aucun des protagonistes ne pouvait mettre fin à cette escalade.
Pas les détenus qui, plus ils suppliaient leurs bourreaux de leur
donner la mort, plus ils leur donnaient la satisfaction de penser
qu’ils faisaient bien leur travail. Pas les militaires non plus, pris
dans des comportements d’imitation mutuelle, jouissant de
voir les autres inventer ou répéter leurs actes sadiques. Ils étaient
aveugles à leur propre monstruosité.

Fin de partie
C’est par un intervenant de l’extérieur que les conduites de

cruauté vont prendre fin. Un soldat nouvellement affecté à Abu
Ghraib vient rejoindre le groupe de la police militaire. Il est tout
de suite choqué, mais il n’ose pas réagir immédiatement de peur
de tourner contre lui la violence de ses camarades. Il fait clan-
destinement une copie des CD de photos de Graner, les met dans
une enveloppe anonyme et glisse le tout de nuit sous la porte du
bureau d’un officier chargé des investigations criminelles.

Rapidement une enquête interne est lancée. Quelques
semaines plus tard les médias publient les photos et le scandale
éclate. L’armée et la population américaine éprouvent ensemble
une même honte. Ils vont réagir par une démonstration de
rapidité et d’efficacité dans l’enquête et les sanctions infligées.
En moins d’un an tout est bouclé. Plus de vingt militaires sont
condamnés à des peines échelonnées selon leurs crimes et leurs
responsabilités. Graner est condamné à dix années de réclu-
sion en forteresse, la condamnation la plus lourde. Le plus haut
gradé, la femme officier général qui commandait le bataillon
de police militaire, est rétrogradée au rang de colonel et mise
d’office à la retraite.

Mais au-delà du procès qui définit des coupables et leurs puni-
tions, les gens veulent comprendre. Comment cela a-t-il été
possible? Comment ces jeunes Américains, élevés selon les stan-
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dards éducatifs de leur nation autour des valeurs du respect de
la liberté et de la dignité d’autrui, ont-ils pu se conduire ainsi ?

Des éléments de réponse avaient déjà été apportés dans les
années soixante par deux professeurs de psychologie américains.

Deux leçons de psychologie expérimentale

« J’aimerais tant en savoir plus sur le mal2. »
Au milieu des années 60, le concept qui intéresse les psycho-

logues est celui de « la banalité du mal ». C’est une notion
développée par Hannah Arendt après qu’elle eut assisté au
procès du criminel nazi Eichmann, grand ouvrier de l’exter-
mination des populations juives d’Europe. Elle avait constaté
que cet homme n’était pas le monstre attendu. Elle avait face à
elle une personne banale, moyennement intelligente, qui avait
conduit son entreprise génocidaire sans haine, mais unique-
ment avec le souci et la méthode de celui qui veut donner satis-
faction à l’autorité qui lui avait commandé son travail.
Eichmann n’était finalement qu’un fonctionnaire sérieux et
appliqué à sa tâche, concentré sur son travail, n’ayant jamais
cherché à se poser des questions de fond, jamais encombré du
moindre conflit éthique quant à la finalité du système qu’il
mettait en place. Il n’était qu’un maillon de la chaîne, un simple
élément d’une mécanique complexe. Il n’incarnait pas le mal ;
on ne pouvait pas réduire sur lui seul la cruauté de l’extermi-
nation de millions de personnes. Le mal était dans la structure
même du système qu’il avait servi avec zèle et soumission.

Tortionnaire sur ordre
Stanley Milgram étudie la soumission à l’autorité. Il publie

une petite annonce dans le journal local : « cherche volontaire
pour une expérience de psychologie». La note précise que l’ex-
périence doit durer environ trois heures et que le volontaire
recevra à l’issue une petite rémunération.

Il est établi d’emblée que le volontaire est piégé. Milgram lui
fait croire qu’ils sont deux : un testeur et un testé. Par un tirage
au sort truqué, le rôle de testeur est systématiquement attribué
au volontaire ; le faux testé est un acteur qui fait partie de
l’équipe du laboratoire de psychologie.

2. Hannah Arendt, Correspondance avec Karl Jaspers.
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Un scientifique en blouse blanche indique au volontaire qu’il
s’agit d’évaluer si la mémoire peut être améliorée chez un sujet
lorsque celui-ci sait que chaque erreur est sanctionnée par une
punition. Le volontaire doit donc lire une association de mots
que le faux cobaye doit faire semblant d’apprendre. Le volon-
taire interrogera ensuite ce faux cobaye et devra lui infliger des
chocs électriques d’intensité croissante au fur et à mesure de
ses erreurs. Il a devant lui un tableau fait de plusieurs manettes
qu’il pousse les unes après les autres. Elles sont graduées des
indications « choc léger » à « choc intense ». Le dernier tiers
des manettes est signalé en rouge avec l’indication « danger –
risque vital ». Le volontaire croit qu’il délivre réellement des
chocs électriques, mais tout cela est factice. Le vrai cobaye de
cette expérience, c’est le testeur.

L’objectif avéré de ce montage est de répondre à la question
suivante : jusqu’où une personne peut-elle aller à infliger une
souffrance à une personne qu’elle ne connaît pas et qui ne lui
a rien fait ? Milgram reproduit cette expérience auprès de
plusieurs dizaines de personnes. Il introduit des variantes de
situation. Au final le constat est sans appel. La soumission à
l’autorité peut conduire des personnes normales à des compor-
tements cruels sur autrui. Près des deux tiers des volontaires
sont allés jusqu’au bout, disciplinés, obéissant aux ordres,
acceptant de délivrer les chocs électriques les plus intenses, sans
s’opposer aux consignes des scientifiques. Milgram conclut
qu’une personne ni spécialement bonne ni spécialement
mauvaise, une personne « comme tout le monde », peut aller
très loin dans la cruauté de son acte parce qu’elle n’est plus en
mesure de voir cette cruauté, déplaçant la question du conflit
éthique sur la personne à côté de lui qui commande de pour-
suivre l’expérience malgré les supplications du faux cobaye.

La démonstration est faite que dans des conditions particu-
lières tout individu peut devenir le tortionnaire d’un autre sans
que son sens moral ne provoque un conflit entre ce qu’il
accomplit et les nobles valeurs auxquelles il croit.

En chaque homme se tient une victime ou un bourreau
Quelques années plus tard, un autre psychologue nommé

Philip G. Zimbardo monte une nouvelle expérience. Il recrute
par petite annonce une vingtaine d’étudiants volontaires au
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sein du campus de l’université de Stanford. Il transforme le
sous-sol de son service pour l’aménager comme une vraie
prison. Par tirage au sort la moitié des volontaires est désignée
pour être les condamnés, l’autre pour être les gardiens ; ils ne
savent pas quand exactement débutera l’expérience. Il s’agit de
reproduire dans les conditions les plus réalistes possibles les
mouvements psychologiques individuels et collectifs au sein
d’une prison. L’observation est prévue pour se dérouler sur
quinze jours. Lorsqu’il choisit de faire démarrer l’expérience,
il obtient du shérif local qu’il procède à l’arrestation manu mili-
tari des volontaires désignés pour être prisonniers. Ils sont arrê-
tés par surprise chez eux. Ils sont conduits à la prison où ils
sont tondus, mis à nus, lavés et épouillés, puis enfermés dans
leurs étroites cellules.

Zimbardo s’est entouré d’un ancien gardien et d’un ancien
détenu qui le conseillent pour reproduire le climat d’une
prison. Il met en place une série de manœuvres qui favorisent
la suspicion et donc la division chez les prisonniers. L’énorme
surprise de son expérience est qu’en l’espace de seulement trois
jours, la personnalité des détenus s’est complètement effon-
drée. Ils se soumettent totalement à l’expérience comme si elle
était maintenant devenue vraie. Ils présentent les signes
physiques et psychiques d’un stress important. Ils acceptent
passivement les contraintes, puis les frustrations, puis les
brimades. Lorsqu’un prêtre les visite, ils confient toutes leurs
fautes. Ils sont convaincus qu’ils ne pourront pas sortir de cette
situation dans laquelle ils se sentent invinciblement piégés. Ils
réclament et obtiennent l’assistance d’un avocat. Comme le
prêtre et l’avocat jouent le jeu, les volontaires sont devenus dans
leur psychisme de vrais détenus. Ils acceptent tout. Ils se
soumettent à l’arbitraire de la situation dans laquelle ils ont été
jetés. Ils croient tout ce qui leur est dit. L’un d’entre eux débute
un épisode dépressif sévère.

Dans ce même mouvement, les gardiens sont devenus hostiles,
suspectant les détenus de planifier une évasion ou une rébel-
lion. Eux aussi se prennent à leur propre jeu. Chaque jour ils
mettent plus de sévérité dans leur comportement. Au troisième
jour ils appliquent systématiquement des brimades physiques.
Dès la troisième nuit ils accomplissent les premiers sévices,
d’humiliation sexuelle. La cruauté s’est installée et le mal s’est
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banalisé sur le site. À aucun moment n’apparaît chez un gardien
le moindre recul autocritique sur ses actes.

Zimbardo observe cela et enregistre tout. Lui-même n’est pas
en état de s’opposer aux dérapages qui se produisent dans son
service. Il est pris au jeu, à son propre jeu. C’est une étudiante
de troisième année qui passait par là pour observer à son tour
cette expérience qui tire le signal d’alarme. « C’est inaccep-
table ! » ose-t-elle déclarer à son professeur. Cette remarque
dissonante sort Zimbardo de la situation de torpeur morale
dans laquelle il était devenu incapable de raisonner. Il
comprend que ces dérapages ne surviennent pas malgré lui mais
à cause de lui. Son sens moral se « réveille » et il suspend
immédiatement l’expérience. En quelques heures tout le
système qu’il avait construit est démonté. Cela n’aura finale-
ment duré que sept jours.

Il conclut qu’en situation extrême chaque personne peut rapi-
dement se transformer : les uns étaient devenus les victimes
soumises et les autres les bourreaux cruels qui infligeaient le mal…

Troisième partie : le décrochage du sens moral

Après coup, chacun put dire que les dérapages d’Abu Ghraib
étaient prévisibles. Mais personnes n’a pu le dire avant. Il
convient d’être inquiet de cette évidence : nul ne peut dire que
cela ne se reproduira plus. Il est même certain que cela se
reproduira, autrement, ailleurs. La bonne question est : saura-
t-on le repérer assez vite ?

Cela passe par deux étapes : au préalable se convaincre de cet
aspect voilé et effrayant de la nature de l’homme et ensuite
identifier les conditions qui favorisent le développement de ces
exactions.

La révolution freudienne
On a dit que trois hommes avaient, dans l’histoire, réduit les

prétentions égocentriques et narcissiques des êtres humains.
Galilée a proclamé que la terre tournait autour du soleil.
Darwin a établi que l’homme descendait du singe. Freud a
postulé que l’enfant était un pervers polymorphe, animé entre
autre par des pulsions sadiques.

111



Dans son développement psychologique, l’enfant fait préco-
cement l’expérience du mal. Cela se produit au moment de
l’apparition des premières dents et la découverte du phéno-
mène de morsure. Il peut faire mal quand il mord et il peut
aussi avoir mal lorsqu’il est mordu. Dans ses premiers espaces
de socialisation, en famille puis à l’école, il apprend à connaître
sa violence et celle des autres. Lorsque son développement se
déroule normalement, par son éducation et ses expériences, il
apprend à maîtriser ses pulsions agressives. Mais celles-ci ne
disparaissent pas pour autant et il faut finalement peu de chose
pour qu’elles réapparaissent. Les experts ont établi que Graner
n’avait rien d’un malade mental. Tout au plus était-il plus
violent que les autres, ou avait-il un rapport au mal moins
maîtrisé. Explicitement désigné pour « amollir » les détenus,
il a été dépassé par ses pulsions sadiques et il ne s’en est pas
rendu compte. Et aucun de ceux qui étaient avec lui dans le
même environnement ne s’en est rendu compte ; c’est de l’ex-
térieur que le signal d’alarme a été tiré.

Dans des conditions définies, un système social peut forcer
une personne « bonne » à commettre les actes les plus cruels.
Penser à soi en se disant qu’on est à l’abri de tels dérapages est
une grave erreur. Finalement, parmi les personnes qui font
chuter nos illusions narcissiques, après Galilée, Darwin et
Freud, on peut ajouter Milgram et Zimbardo.

Les conditions favorisantes
Les facteurs d’environnement qui favorisent le décrochage

du sens moral sont multiples. Il n’existe pas d’inventaire fini
dans ce domaine. Chaque drame humain en apporte de
nouveaux. Voici ceux qui apparaissent à l’analyse de la situa-
tion à Abu Ghraib.

La perte des repères identifiant chaque individu
Dans la prison, il n’y a plus d’individus nommés et identi-

fiés. Les noms et les fonctions de chacun ont été effacés. Pour
les gardiens, les détenus n’ont plus de nom et sont désignés par
des numéros. Ils doivent répondre à l’appel de leur numéro et
se nommer par celui-ci. Leur fonction au sein de leur famille
et de leur groupe social a été abolie. Ils sont détenus, prison-
niers, voués à l’attente, à l’inaction et à l’interrogation. Pour
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certains, cette perte de l’identité a été renforcée par l’emploi
de surnoms comiques et dégradants.

Pour les détenus, les gardiens non plus n’ont pas de nom.
Leur bande patronymique a été masquée avec un adhésif noir,
pour qu’ils ne soient pas identifiables et éviter les risques de
représailles. Leur rôle social aussi a été temporairement effacé :
quels que soient leur métier et leur emploi dans la vie civile
antérieure, pendant leur année de réserviste leur identité est
escamotée derrière une fonction standardisée de policier mili-
taire et un uniforme identique.

Lorsqu’une personne pense qu’elle ne sera pas identifiée, sa
tendance à la transgression est renforcée. Laquelle d’entre elles
pouvait penser que ses proches verraient un jour des images de
ce qu’ils étaient là-bas et de ce qu’ils faisaient ? S’ils avaient pu
à un moment ou à un autre se représenter que quelqu’un d’ex-
térieur pouvait les voir, ils se seraient conduits autrement. C’est
un peu le principe du carnaval où le port du masque permet
toutes les licences. Celui qui pour un temps n’a pas à répondre
de son identité perd le contact avec ses repères éthiques. Il y a
un rapport étroit entre l’identité d’une personne et son
comportement moral. Chacun se comporte comme il se recon-
naît vis-à-vis des autres : qu’il masque son nom et ses pulsions
se déchaînent.

La déshumanisation de la victime
C’est plus que l’identité qui est enlevée au prisonnier. Il perd

aussi son humanité. Il est avili, nu comme un animal, voué à
l’obéissance ou au châtiment. Sa raison d’être est de produire
du renseignement comme d’autres produisent du lait ou de la
laine. Son régime de vie est très dégradé. Il vit dans des condi-
tions d’hygiène déplorables.

Il existe un mouvement psychologique commun appelé
« l’identification à la victime ». D’une manière générale cela
veut dire que celui qui apprend un malheur survenant à autrui
essaye de se représenter comment il serait s’il se trouvait dans
la même situation. À Abu Ghraib, les policiers militaires ont
probablement eu ce premier mouvement d’identification à la
victime, puis ça leur est devenu intolérable car cela a généré en
eux un fort sentiment inconscient de culpabilité, de menace et
d’angoisse. La seule solution devant cette contrainte psychique
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a été de ne plus considérer les détenus comme des personnes
mais comme des choses. Déchus de leur humanité, les prison-
niers sont tombés dans le registre des objets. Ils peuvent être
traités et comptés comme tels, ce qu’ils vivent n’est plus éprouvé
par leurs gardiens. Ils peuvent les traiter de façon très dégra-
dée sans que le sens moral ne soit heurté.

Il faut ajouter que la situation logistique les a contraints à
exercer sur leurs prisonniers une maltraitance en matière de
santé et de sécurité ; à savoir devoir vivre dans la promiscuité
et sans hygiène, l’exposition aux intempéries, la non-protec-
tion contre les dangers extérieurs, une alimentation
malsaine, etc. Dès lors, confrontés tous les jours à leurs propres
interrogations éthiques devant ces maltraitances de base et le
spectacle des détenus qui mourraient sans soins, les policiers
militaires ont eu à éteindre en eux les questions morales que
cette situation faisait surgir.

La justification des représailles
Au moment des faits, l’affaire « Jessica Lynch » avait été à

son paroxysme médiatique. Aux premières heures de l’invasion
de l’Irak cette jeune soldate avait été faite prisonnière par les
forces irakiennes. Son convoi s’était engagé sur une mauvaise
route pour finir dans un camp militaire ennemi. Après un
court échange de coups de feu, elle avait été faite prisonnière
puis emmenée dans un hôpital irakien pour des soins. Se
conformant aux Conventions de Genève, le chirurgien qui
l’avait opérée de sa fracture de jambe était lui-même entré en
communication avec les autorités américaines pour les infor-
mer de la situation et proposer un rapatriement. Les militaires
américains avaient alors monté une opération factice de sauve-
tage commando par hélicoptère. Les commandos avaient tiré
avec des balles à blanc. Cela a été filmé et immédiatement
diffusé dans les médias. Les journalistes dupés ont décrit Jessica
Lynch comme une héroïne qui s’était battue avec courage
jusqu’à l’épuisement de ses munitions. La rumeur courait
qu’elle avait été violentée… Tout cela a été par la suite démenti
par l’intéressée elle-même une fois qu’elle fut rendue à la vie
civile. Mais entre-temps, sur le terrain, les policiers militaires
ont pu penser qu’ils avaient, selon la loi du talion, une justice
à rendre…
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La falsification du rapport à la vérité
Ces faux-semblants ont été répétés. Un exemple qui a été

largement reproduit et commenté dans les médias est celui de
la mort d’un détenu irakien. Les militaires américains du
renseignement ont battu à mort ce détenu, puis ont demandé
à un auxiliaire sanitaire de poser une perfusion sur le cadavre
pour faire croire que son décès était survenu suite à une cause
médicale et malgré la réanimation mise en œuvre.

La falsification du rapport à la vérité est une dimension
hautement favorisante du décrochage du sens moral. Fausses
preuves de l’existence des armes de destruction massive, fausse
affaire Jessica Lynch, faux soins, faux certificats, faux comptes
rendus… Ces falsifications entraînent inévitablement une perte
de la norme, un effacement des repères moraux qui donnent
un cadre éthique aux comportements humains.

Même les mots ont été travestis. Il y a eu un usage systéma-
tisé des euphémismes. Par exemple formuler qu’un détenu avait
été « préparé » signifiait qu’il avait été soumis à diverses cruau-
tés avant la séance d’interrogatoire. En 2002, le conseiller pour
la Justice avait rédigé un mémoire à l’intention du président
américain dans lequel il définissait la limite conceptuelle de la
torture : « ne peut être désigné comme torture qu’un acte
causant une douleur équivalente à la perte définitive d’une
fonction corporelle ou équivalente à celle d’une amputation3 ».
Le mot « torture » n’a jamais été employé dans le procès des
policiers militaires d’Abu Ghraib, uniquement celui de mauvais
traitements4. En matière de dérapage éthique, la pratique des
euphémismes peut constituer le premier signe du décrochage
du sens moral.

L’anomie et l’impunité
L’anomie est, selon le Larousse, l’état de désorganisation, de

destructuration d’un groupe, d’une société, dû à la disparition
partielle ou totale des normes et des valeurs communes à ses
membres. Au moment des faits, aucun policier militaire ne
pouvait s’imaginer devoir un jour rendre compte de ses
comportements. Ils étaient dans un autre monde, hors norme,
hors cadre, sans loi. Dans les éléments qui ont causé cet état
d’anomie, on peut repérer l’absence de connaissance des
Conventions de Genève, l’absence de préparation des mili-

3. Alberto R. Gonzales : « Standards of Conduct for Interrogation » under 18 U.S.C. §§ 2340-2340A.
U.S. Department of Justice Office of Legal Counsel Memorandum 1er août 2002.

4. Abuse.
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taires aux tâches qu’ils ont eu à accomplir dans la prison, ainsi
que l’absence d’une instance permanente de surveillance et de
contrôle de proximité.

Un huis clos sous pression
Dans cette affaire il y a aussi le huis clos et le stress. La menace

était dehors comme dedans. Les policiers militaires étaient eux
aussi, d’une certaine manière, enfermés dans le système carcé-
ral d’Abu Ghraib, sans pouvoir mentalement en sortir.

Fort probablement, s’ils avaient pu sortir, rencontrer d’autres
personnes, échanger avec ceux de l’extérieur des conversations
banales comme on peut en avoir régulièrement sur soi et sur
sa vie, ils auraient pu réaliser l’horreur de la situation dans
laquelle ils avaient progressivement glissé.

Un fonctionnement groupal archaïque
La bande des policiers militaires à Abu Ghraib n’était plus

régie par les règles de fonctionnement classique de la vie mili-
taire : ordre, discipline, frugalité et dévouement. En l’absence
de la supervision d’un chef, le fonctionnement du groupe avait
régressé au niveau de la meute. Ils étaient soumis à l’influence
d’un chef de bande. Deux femmes présentes sur le site ont été
ses maîtresses ; cela illustre bien cette dégradation de l’organi-
sation du groupe, tombé sous la seule influence d’un person-
nage masculin dominant. On sait aussi que dans ce type
d’organisation sociale dégradée, pour asseoir son pouvoir et
son emprise sur les autres membres de la communauté, le
dominant est poussé à faire régulièrement la démonstration de
sa puissance.

L’ensemble de ces facteurs a donné, à ce moment et dans ce
lieu, cette configuration sociale bien particulière que l’on peut
appeler « le pousse à la cruauté » qui peut transformer une
personne banale en un instrument du mal que rien ne régule.

Ne pas rester sur un angélisme de principe et préparer ses personnels
Pour être averti du risque de décrochage du sens moral, il

faut d’abord être soi-même convaincu de la dynamique du mal
pour ensuite en convaincre les autres. La bonne mesure serait
de faire une leçon sur ce qui s’est passé à Abu Ghraib et intro-
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duire cette leçon dans les enseignements proposés aux jeunes
cadres des armées.

Il faudra vaincre des réticences pour parvenir à cela. Galilée,
Darwin et Freud eurent à se défendre contre les violentes
attaques dirigées contre eux après qu’ils eurent fait leurs obser-
vations. Mais on peut être sûr d’une chose : rester sur un angé-
lisme de principe et penser que nous-mêmes et nos personnels
sommes à l’abri de commettre des comportements cruels est
probablement le premier facteur de fond propice à la repro-
duction des dérapages éthiques.

Inscrire dans les programmes de formation un débat
sur le décrochage du sens moral
On peut insérer dans le cursus de formation des futurs

cadres des armées, officiers et sous-officiers, un cours et un
débat sur ce thème. Ce cours pourrait reprendre la construc-
tion de cet exposé : montrer Abu Ghraib au fil des jours sans
commentaire, revenir aux deux expériences de psychologie
expérimentale de Milgram et de Zimbardo, analyser les facteurs
de décrochage du sens moral puis ouvrir un débat sur les
actions de commandement susceptibles de prévenir ce type de
dérapage.

Cela peut aussi se faire à partir de témoignages individuels.
Les incidents militaires de l’armée française les plus médiati-
sés ne sont pas forcément ceux qui sont le plus propices à un
tel enseignement. Il existe différents documents vidéo faciles à
se procurer ; un des plus riche sur ce thème est le documen-
taire de Patrick Rotman intitulé L’Ennemi intime construit sur les
témoignages d’anciens combattants de la guerre d’Algérie où
chacun, quarante ans après, reconstruit le cheminement qui
l’a amené à commettre des actes cruels5.

Une vigilance soutenue sur le terrain
Comment anticiper les situations exposant au risque de

décrochage du sens moral. Si l’on se réfère aux incidents obser-
vés ces dernières années au sein des forces appartenant à l’otan,
on peut construire une liste des paramètres caractérisant les
situations à risque pour un groupe militaire : l’isolement
prolongé, le confinement, l’éloignement hiérarchique, la
contrainte à gérer seuls l’environnement de personnes civiles

5. L’Ennemi intime. Documentaire sur France 3 diffusé en 2002 et en 2007 et publié dans la collection
Points-Poche Histoire en 2007.
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démunies et dépendantes, le défaut de moyens logistiques pour
gérer des réfugiés ou des détenus, la difficulté à distinguer la
menace au sein de ces personnes civiles…

Ne pas laisser sur une longue durée les militaires expo-
sés et agir sur l’encadrement
Une mesure efficace serait de faire tourner les effectifs sur

des périodes brèves et renouvelées afin d’éviter les phénomènes
de glissement éthique.

Une autre serait aussi de mixer les unités ressources afin d’évi-
ter les effets de bande et multiplier la circulation de personnes
susceptibles de tirer le signal d’alarme.

Peut-être aussi faut-il augmenter le nombre des personnels
d’encadrement, c’est-à-dire augmenter la pression hiérarchique
sur les personnels dédiés à la gestion des détenus.

Faire fonctionner les instances de contrôle, militaires
et internationales
C’est une mesure beaucoup plus difficile à établir. Chaque

guerre a amené la Croix-Rouge internationale à définir de
nouveaux standards pour répondre aux failles des textes passés
et les nouvelles Conventions ressemblent parfois à une bonne
conscience après coup.

Il ne faut pas penser que le droit international suffit : il
faut aussi des instances neutres, puissantes et actives pour le
faire respecter. On sait que dans l’affaire d’Abu Ghraib les
rapports de la Croix-Rouge ont été précis sur les dérapages
dans les prisons irakiennes trois mois au moins avant la
survenue du scandale. Il faut savoir multiplier le recours aux
indicateurs des dérapages éthiques et faire circuler au plus
haut niveau les rapports de la Croix-Rouge ou ceux
d’Amnesty International.

On peut imaginer aussi des instances de contrôle militaires
indépendantes des forces déployées sur le terrain. Le contexte
moderne des missions internationales, des opérations de police
et des actions auprès de populations civiles mêlées aux actions
de combat est favorable à ces perspectives. Des pays d’Europe
du Nord comme les Pays-Bas ont déjà beaucoup travaillé sur
ce sujet et il est prévu très prochainement la création d’un
groupe de travail otan dédié à ces questions.
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Au-delà des effets de discours et des bonnes intentions c’est
dans la réflexion commune et une mise au travail de chacun
que peuvent s’élaborer des avancées sur ce problème. Soyons
convaincus qu’aussitôt que notre attention se relâchera les déra-
pages éthiques se développeront, c’est un point irréductible de
la nature humaine.
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hang von internationalen Einsätzen, Polizeieinsätzen und
Maßnahmen bei in Kampfgefechte geratenen Zivilpersonen,
begünstigen diese Vorstellung. Nordeuropäische Länder wie
z.B. Holland haben sich bereits ausgiebig mit diesem Thema
befasst und eine NATO-Arbeitsgruppe soll nächstens diesen
Fragen nachgehen.

Jenseits der Auswirkungen von Reden und guten Absichten,
kann zu diesen Problemen nur eine gemeinsame Reflexion und
die Mitarbeit eines jeden zu Fortschritten führen. Fest steht,
dass sich unethische Verhaltensweisen entwickeln, sobald wir
unser Augenmerk abwenden, das ist ein unveränderlicher
Aspekt der menschlichen Natur. 
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PATRICK CLERVOY

MORAL DISENGAGEMENT
English translation

“I am searching for this crucial region
of the soul where absolute evil meets fraternity”

André Malraux, Lazare

During the us war of independence, general officers
were indignant towards george washington about the
cruel treatment and expeditious sentences handed out
to soldiers on their side that fell prisoner to english
forces. they asked how they were to treat english pris-
oners. george washington’s response was in keeping with
a formula known today in all schools in america: “treat
them with respect and dignity, since it is for these values
that we are fighting. if we do not treat them thus, we
will lose the moral values of our struggle”.

WARNING:
The events that took place at Abu Ghraïb prison have been used here
because they are at the centre of a complete investigation by US military
authorities, and because the accounts obtained during this investigation
have been widely broadcast in the US media, and this are of use in the
psychological analysis of the phenomena of moral disengagement. It is a
credit to the United States of America that it has reacted to these events
so quickly and with such transparency. It is clear that this type of loss of
control cannot be attributed more to one country than another or one
culture more than another; war studies and the history of humanity show
that unfortunately, these phenomena are not limited to a single period
in time.

What went on at Abu Ghraïb?

A geopolitical and strategic context
US forces completed their conquest of Iraq in September 2003.

Their technological superiority ensured their rapid success, and
they had to capitalise on the effects of their victory as soon as possi-



ble. At the time, they still thought that weapons of mass destruc-
tion were hidden in the country. Their mission, then, was to find
these weapons as soon as possible and dismantle the networks that
supposedly provided support to international terrorism.

This was the best time to obtain intelligence. The US army
arrested large numbers of civilians each day, not only armed
militia but also anyone who refused to cooperate with them.
They were known as “insurgents” and held in Iraqi prisons.

The prison and its population
Abu Ghraïb is a vast prison complex located on the outskirts

of Baghdad. This prison already had a sinister reputation:
Saddam Hussein locked up, tortured and sometimes eliminated
political opponents there.

At the end of 2003, this centre held two types of inmates:
common law prisoners, most of whom had been imprisoned
for various crimes such as theft, rape and murder. These
inmates were serving terms of imprisonment handed down
by regular courts during the Baathist regime. Already in
prison by the time the Americans arrived, they had become
used to being surrounded by violence. They make weapons
out of a tool, stone or stick, and are particularly dangerous.
the insurgents were adult males of all ages and from all social
backgrounds, some of whom no doubt were arbitrarily taken
from their homes and families based on the mere suspicion
of withholding information that could be useful in the war
on terror. Investigations that followed the scandal in the
media revealed that there was justification for the detention
of just 10% of these insurgents.

Soldiers responsible for the camp
A military police battalion was responsible for guarding deten-

tion sites. The battalion was led by a female general officer, the
first female general to be in command during an operation.
These soldiers were reservists. Most of them had no experience
in prison management; moreover, they were not familiar with
the Geneva conventions. In any case, according to one volun-
teer from the Department of Defence, the label of “insurgents”
meant that their treatment is not governed by international law.
When rules that stipulate the status and rights of these inmates
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become vague, instructions given to soldiers responsible for
them also become vague. They were supposed to protect build-
ings and persons from dangers from outside – attacks by mili-
tias – and inside the camp – uprisings and escape attempts.

They were not trained to gather intelligence, nor was it their
role: this is the role of other specialist soldiers and civilians
from the cia. They come and go from the prison to interrogate
the inmates. The military police did not assist them, other than
to handle insurgents in the interrogation rooms and return
them to their cells. However, military police received from this
personnel responsible for intelligence orders to “soften up”
inmates, i.e. prepare them for interrogation by reducing their
morale. A note from the Defence Department explains what
this preparation can entail: a particular dietary regime, sleep
deprivation, permanent exposure to light and exposure to loud
noise. Thus, one can define an approach, but in no way a meas-
ure. It was left to each individual to evaluate what was appro-
priate. It was here where the error lie: to believe that everyone
could rely on their ethical judgement.

Constraints of ordinary life
Members of the military police very soon found themselves in

difficulty. Each day more inmates were squeezed into the prison,
forced to sleep under campsites set within the camp. They could
remain there for several weeks without the faintest idea of the
reasons for their detention. No justice system was put in place.
Soldiers are forced to treat them poorly: an absence of hygiene,
poor food, vermin and in particular, rats. The medical assistance
system is derisory. In any event, health consultations and care
are provided at fixed hours through a wire mesh, with the assis-
tance of an interpreter and with the protection of a guard only.

A number of inmates died due to a lack of proper care.
However, they die but not from illness alone: almost every
evening, the camp comes under mortar attack, resulting in
death and injury to the inmates and members of the US mili-
tary. In addition to these attacks from the outside, inside there
is the threat of violence from the inmates: stones being thrown,
uprising, insubordination, screaming, spitting, injuries, etc.
There is no respite, no sanctuary. The stress experienced by
soldiers is ongoing and everywhere.
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The “progression towards cruelty”
Intelligence services were under pressure to achieve results:

politicians demanded that evidence of the existence of weapons
of mass destruction be produced as soon as possible. They were
inspired by the camp at Guantanamo Bay and decided to imple-
ment at Abu Ghraïb the interrogation techniques that produced
results on inmates from the battlefield in Afghanistan. They
ordered members of the military police to “Gitmoize”1 Abu
Ghraïb. It was recommended to them that they use the most
effective methods to wear down the morale of the insurgents,
those that affect their pride (nudity, filth, sexual humiliation,
etc.) and those that make them crack by imposing prolonged
stress: isolation in darkness, heads covered in a hood, hours
spent handcuffed, fear of dogs, threats of rape, etc.

Thus, hell was on the first stage of the interrogation site. For
40 nights between 16:00 and 04:00, inmates were left to the
mercy of the perverse imagination of sergeant Graner. With
the intelligence officers having finished their shift and left the
inmates in the hands of their jailers, the cruelty of the sergeant
built up and carried those around him away with it. He staged
the piling of naked men on top of each other, the crushing of
inmates, postures reminiscent of sodomy and fellatio. He took
photos by the dozen and had other soldiers pose for photos,
including his partner, private England. She posed with a ciga-
rette to her lips and a naked man on a chain.

The small group of soldiers with sergeant Graner became
their leader in several days. The acts committed are testament
to their regression. Inmates were subjected to sexual humilia-
tion, urination and defecation. Sergeant Graner photographed
bloodied inmates, covered in their own excrement. He also
taped such scenes. Inmates were also systematically punched,
kicked and battered with sticks.

By the time this small, isolated, autonomous group arrived,
none of the protagonists could put an end to this escalation.
Not the inmates who, the more they implored their torturers
to end their lives the greater the satisfaction they gave them
thinking they were doing their job well. No longer the soldiers,
who engaged in mutual imitation and who enjoyed seeing their
fellow soldiers invent new sadistic acts or repeat their own. They
were blind to their own monstrosity.

1. Gitmo is the nickname given to Guantanamo, stemming from the acronym GTMO.
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End of the party
It was due to a person from the outside that the cruelty would

come to an end. A soldier recently posted to Abu Ghraïb had
just joined the group of military police. He was immediately
taken aback, but dared not react straight away out of fear that
his fellow soldiers would turn on him with violence. He clan-
destinely made a copy of the cds containing sergeant Graner’s
photos, put them in an anonymous envelope and, under the
cover of darkness, slid them under the door of an officer in
charge of criminal investigations.

An internal inquiry was quickly launched. Several weeks later,
the photos were published in the media and the scandal broke.
The army and the American people felt the same sense of
shame. They would react with a demonstration of speed and
efficiency in the inquiry and punishments meted out. In less
than a year, the matter was settled: more than 20 soldiers were
given sentences that varied in length according to their crimes
and responsibility. The heaviest penalty was reserved for
Graner: he was given 10 years’ prison in a fortress. For the
person who had reached the highest level, the general officer
in command of the military police battalion was demoted to
colonel and was officially discharged.

Apart from the trial that determined who the guilty parties
were and their punishment, however, there are still ques-
tions that have not been answered. How was this possible?
How could young Americans, raised according to the educa-
tional standards of their nation based on the values of respect
for freedom and the dignity of others, behave in such a
manner?

Part of the answers to these questions had already been
provided in the 1960s by two American psychology professors.

Two lessons in experimental psychology

“I would love to know more about evil”2

In the mid-1960s, what interested psychologists was the
concept of “the common occurrence of evil”. This concept was
developed by Hannah Arendt after she attended the trial of Nazi
war criminal Eichmann, architect of the extermination of Jews

2. Hannah Arendt, correspondence with Karl Jaspers.
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in Europe. She found that this man was not the monster he was
expected to be. Before her was an average person of average
intelligence who had conducted his genocidal enterprise with-
out hate, but only with the care and method of a person who
wishes to provide satisfaction to the authority that has ordered
him to perform a task. In the end, Eichmann was no more than
a serious, diligent official focussed on his work who had never
thought to ask himself substantive questions, never encumbered
with the slightest ethical conflict in regard to the purpose of the
system he had put in place. He was nothing more than a link in
the chain, a mere component in a complex mechanism. He was
not evil incarnate; one could not attribute the cruelty of the
extermination of millions of people to him alone. The evil was
in the structure of the system itself that he had served with zeal
and submission.

Torturer on order
Stanley Milgram has studied submission to authority. He

placed a small advertisement in the local newspaper: “Seeking
volunteer for a psychological experiment”. The advertisement
states that the experiment will last around three hours, and that
the volunteers will be paid a small sum for their time.

It was immediately established that the volunteer was
trapped. Milgram had the volunteer believe that there were
two: a tester and a testee. Using an impostor, the volunteer
was automatically given the role of tester; the fake testee was
an actor playing the role of a member of the psychology labo-
ratory team.

A scientist in a white coat explains to the volunteer that the aim
of the exercise is to assess whether the memory of a subject can
be improved when the subject is aware that each error is followed
by a punishment. The volunteer must read a word association
that the fake guinea-pig must learn. The volunteer then inter-
rogates the fake guinea-pig and administers electric shocks that
increase in intensity with each error. In front of him is a table
with several levers one after the other. Measures increase from
“light shock” to “intense shock”. The last third of levers is marked
in red with the words “Danger – Risk of death”. The volunteer
believes that he is in fact delivering electric shocks, but this is all
fiction. The real guinea-pig in this experiment is the tester.
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The aim of this setting is to provide an answer to the follow-
ing question: just how far will a person go to inflict suffering
on a person they do not know and who has done nothing to
them? Milgram duplicated this experiment using several dozen
people, introducing situation variants. The end result was
conclusive: submission to authority can lead normal people to
engage in cruel behaviour towards others. Close to two-thirds
of volunteers were to the end disciplined and obeyed orders,
agreeing to administer the most intense electric shocks with-
out opposing instructions given by the scientists. Milgram
concluded that a person who is neither particularly good nor
particularly evil – a person like any other can go to great lengths
in the cruelty of their actions as they are no longer able to see
this cruelty, moving the question of the ethical conflict within
the person alongside the person who gives the order to
continue the experiment despite the supplications of the false
guinea-pig.

It was demonstrated that under certain conditions, any indi-
vidual can become the torturer of another without their sense
of morality giving rise to a conflict between what he is doing
and the noble values that are true to them.

In every man there is a victim or torturer
Some years later, another psychologist named Philip

Zimbardo set up a new experiment. With the help of an adver-
tisement, he recruited some 20 student volunteers at the
University of Stanford campus. He transformed the basement
of his department to fit it out like a real prison. Using a ballot,
half of the volunteers were chosen to be convicts, while the other
half were made guards; they did not know when exactly the
experiment would begin. The objective of the experiment was
to reproduce, under the most realistic conditions possible,
individual and collective psychological movements within a
prison. The observation is scheduled to last fifteen days. When
a decision was made to begin the experiment, he was told by the
local sheriff that he would arrest volunteers acting as prisoners
manu militari style. They were arrested by surprise at their
homes and driven to the prison, where they were cropped,
stripped, washed and deloused before being locked in their
narrow cells.
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Zimbardo was surrounded by a former warden and a former
inmate, who advised him on how to replicate the atmosphere
of a prison. He carried out a series of manoeuvres that
encouraged suspicion, and thus division among the prison-
ers. The great surprise of this experiment was that in the space
of just three days, the inmates’ personalities completely
collapsed. They submitted completely to the experiment, as
though it were now a real-life experience. They showed signs
of great physical and psychological stress. They passively
accepted constraints, then frustration, then harassment. When
they were visited by a priest, they confessed all of their sins.
They were convinced that they would not be able to get out of
that situation, in which they felt trapped with no hope of
escape. They requested and received assistance from a lawyer.
As the priest and the lawyer played along, the volunteers, in
their minds, became real inmates. They accepted everything.
They submitted to the arbitrary nature of the situation in
which they had found themselves. They believed everything
they were told. One volunteer experienced an episode of
severe depression.

At the same time, the guards became hostile, suspecting the
inmates of planning an escape or uprising. They also played
their role. Each day, their behaviour became more and more
severe. On the third day, they began to systematically engage in
physical harassment. From the third night they engaged in their
first acts of cruelty, which consisted of sexual humiliation.
Cruelty had become entrenched and evil had become common-
place on the site. At no time did a guard express criticism of
his actions in the least.

Zimbardo observed and recorded all of this. He himself
was in no position to oppose the slips that were occurring
in his department. He was taken in by the game – his own
game. It was a third-year female student who observed
around him this experiment and raised the alarm. “This is
unacceptable!” she told her professor. This discordant
comment shook Zimbardo out of the situation of moral
torpor in which he had become incapable of reason. He
understood that these examples of a breakdown of ethical
standards were occurring despite him, but because of him.
His sense of moral behaviour “awoke” and he immediately
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suspended the experiment. In the space of a few hours, the
system he had built up was dismantled. In the end, it only
lasted seven days.

Zimbardo concluded that in extreme situations, each
person can quickly transform: those who had become submis-
sive victims and the others the cruel torturers who inflicted
evil …

Moral disengagement

After the event, it is easy to say that the breakdown of ethical
standards at Abu Ghraïb was predictable. But noone could
predict the future. It is advisable to be uneasy at this evidence:
there is nothing to say that it cannot happen again. Moreover,
it is certain that it will be repeated somewhere else. The ques-
tion to ask is: will it be spotted it in time?

This involves two stages: to be convinced of this warped aspect
of human behaviour and be frightened of the nature of Man,
and to identify the conditions that favour the development of
these exactions.

The Freudian revolution
It has been said that in history, three men have reduced the

egocentric and narcissistic claims of humans. Galileo
proclaimed that the Earth revolved around the Sun. Darwin
established that Man descended from the apes. Freud said that
the children were perverse polymorphs, driven, among other
factors, by sadistic impulses.

In their psychological development, children have experience
of evil at an early age. This occurs when their first teeth appear
and they learn to bite. They can do evil when they bite, and can
be the victims of evil if bitten. In their first fora for socialisa-
tion, in the family then at school, they learn to be aware of their
violence and that of others. When they develop normally,
through education and experience, they learn to master their
aggressive impulses. However, for all that they do not disappear
and little is required for them to reappear. Experts have estab-
lished that Graner did not have a mental illness. At most, he
was more violent than the others or had less control over his
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evil impulses. Explicitly appointed to “soften up” inmates, he
was overcome by his sadistic impulses and he failed to realise
this. Nor did any of those who were with him in the same envi-
ronment realise; it was from the outside that the alarm was
sounded.

Under particular conditions, a social system can force a
“good” person to commit the cruellest of acts. To consider and
tell oneself that one is protected from such declines in ethical
standards is a serious error. Thus, among the people who have
shattered our narcissistic illusions after Galileo, Darwin and
Freud, we can add Milgram and Zimbardo.

Favourable conditions
There are various environmental factors that favour moral

disengagement. There is no complete list of such factors; each
human drama adds new factors to the list. Here are those that
became apparent during the analysis of the situation at Abu
Ghraïb.

The loss of reference points that identify each individual
In prison, there are no longer named and identified indi-

viduals; the names and functions of each individual are erased.
For the guards, the inmates no longer have a name and are
referred to by number. They must respond when their number
is called and refer to themselves by that number. Their role
within their family and social group has been abolished. They
are inmates, prisoners devoted to waiting, inaction and inter-
rogation. For some, this loss of identity has been compounded
by the use of comical and degrading nicknames.

For the inmates, the guards have no name. Their
patronymic group had been masked with a black adhesive, so
that they could not be identified and in order to avert the
threat of reprisals. The social role is also temporarily erased:
regardless of their previous profession and employment in
civilian life, during their year as reservists their identity is
concealed behind a standardised role as military police offi-
cer in an identical uniform.

When people believe that they will not be identified, their
tendency to contravene the law is greater. They may believe that
those around them could one day obtain images of what they
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were and what they were doing at the time. If for one moment
they had considered that someone on the outside could see
them, they would have behaved differently. It is a little bit like
the beginning of Carnaval, when the anything goes. He who for
a time does not respond to his own name loses contact with his
ethical reference points. There is a close relationship between
the identity of a person and her moral behaviour. People behave
as they recognise themselves vis-à-vis others: he whose identity
is suppressed will see his impulses burst out.

Dehumanisation of the victim
The prisoner loses more than their identity; they also lose their

humanity. He is demeaned, naked like an animal, devoted to
obedience or punishment. His raison d’être is to produce infor-
mation, just as others produce milk or wool. His living condi-
tions are very poor. He lives in deplorable conditions of hygiene.

There is a common psychological phenomenon called “iden-
tification with the victim”. Generally, this means that a person
who learns of a misfortune experienced by another person tries
to express how he would feel if he were in the same situation. At
Abu Ghraïb, the military police probably felt this initial iden-
tification with the victim before it became intolerable for them
since it created a strong subconscious feeling of guilt, menace
and anxiety. In the face of this psychological constraint, the only
solution was to no longer consider the inmates as people, but
rather as objects. Stripped of their humanity, the prisoners fell
into the category of objects. They could be treated and counted
as such; what they experienced was no longer affected by their
guards. They could treat the prisoners in a highly degrading
manner without clashing with their sense of morality.

It should also be said that the logistical situation led them to
impart on their prisoners mistreatment in terms of health and
security, i.e. led them to live in overcrowded conditions and
without hygiene, exposure to the elements, an absence of
protection from outside dangers, an unhealthy diet, etc. From
then on, confronted each day by their own ethical questions in
light of this basic mistreatment and the spectacle of inmates
dying without receiving medical assistance, the military police
had to quell the moral questions in themselves to which this
situation had given rise.
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Justification for reprisals.
At the time, the “Jessica Lynch” affair was at its media climax.

In the first hours of the invasion of Iraq, this young soldier was
taken prisoner by Iraqi forces. Her convoy had taken a wrong
turn and ended up in an enemy camp. After a short exchange
of gunfire, she was taken prisoner and subsequently taken to an
Iraqi hospital for attention. Acting in accordance with the
Geneva conventions, the surgeon who had operated on his leg
fracture was himself put in communication with US authorities
to inform them of the situation and proposed repatriation. US
soldiers then mounted a fictitious helicopter commando rescue
operation. The commandos shot blanks. This was filmed and
immediately broadcasted in the media. Gullible journalists
described Jessica Lynch as a heroine who had fought with courage
until she had ran out of ammunition. It was rumoured that she
had been raped… All of this was subsequently denied by Miss
Lynch once she had returned to civilian life. In the meantime,
however, military police on the ground could have thought,
according to Talion’s law, that they had to administer justice.

Falsification of the truth
These false appearances have been repeated. One example

which has received extensive coverage and been ordered in the
media is the death of an Iraqi inmate. US intelligence soldiers
beat the inmate to death, then demanded that a health assistant
place a drip on the corpse to give the impression that they had
died following illness and despite attempts to revive him.

The falsification of the truth is a dimension that strongly
favours a breakdown of morality. False evidence of the existence
of weapons of mass destruction, the false Jessica Lynch affair,
false care, false certificates, false accounts, etc. These falsifica-
tions inevitably led to the loss of norms, an erasure of moral
reference points that give human behaviour an ethical frame-
work.

Even words were misrepresented. There was systematic use of
euphemisms. To say that an inmate had been “prepared”, for
example, meant that he had been subjected to diverse forms of
cruelty prior to interrogation. In 2002, the advisor to the
Justice Department had prepared a report for the US President
in which he defines the conceptual limit of torture: “Only an
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act that causes pain equivalent to that felt on the permanent
loss of a body function or an amputation can be described as
torture”3. The term “torture” was never used in the trial of the
military police at Abu Ghraïb, only “mistreatment”4. As far as
the breakdown of ethical standards is concerned, the use of
euphemisms can be the first sign of moral disengagement.

Anomia and impunity
According to Larousse, anomia is the state of disorganisa-

tion, the destructuring of a group or society, due to the partial
or total disappearance of norms and values shared by its
members. At the time of the events in question, no military
police officer could imagine that they would one day have to
account for their behaviour. They were in another world, one
without norms, without structure, without law. The factors that
gave rise to this state of anomia include a lack of knowledge of
the Geneva conventions, a lack of preparation among the
soldiers for the tasks they were to carry out in the prison and
the absence of a permanent body for local surveillance control.

Closed doors and under pressure
In this affair, there is also the closed doors and stress. The

threat was both outside the jail and inside. In a sense, the mili-
tary police were also trapped inside the jail system of Abu
Ghraïb, without being able to leave mentally.

It is highly likely that if they had been able to leave, meet other
people, engage with people on the outside in day-to-day
conversations as can occur regularly in one’s life, they would
have been able to realise the horror of the situation into which
they had gradually descended.

An archaic group function
The group of military police at Abu Ghraïb was not subject

to the traditional laws of operation of military life: order, disci-
pline, frugality and devotion. In the absence of the supervision
of a leader, the functioning of the group had regressed to the
level of the pack. They were subject to the influence of a gang
leader. Two women present in the site were his mistresses; this
is a good illustration of this degradation in the organisation of
the group, which had fallen under the influence of a dominant

3. Alberto Gonzales: Standards of Conduct for Interrogation under 18 U.S.C. §§ 2340-2340A
U.S. Department of Justice Office of Legal Counsel Memorandum, 1 August 2002

4. Abuse.
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male. It is also known that in this type of degraded social organ-
isation, in order to assert his power and influence over the
other members of the community, the dominant member must
regularly demonstrate his power.

At this time and place, these factors gave this unique social
configuration, which could be described as “the progression
towards cruelty” which can turn an average person into an
instrument for evil that cannot be controlled.

Do not rely on principled goodness and prepare personnel
In order to be forewarned of the risk of moral disengagement,

one must first be convinced of the dynamic of evil to later
convince others of the same. A good way to achieve this would
be to draw lessons from what happened at Abu Ghraïb and
include these lessons in training given to young army officers.

Reticence must be overcome in order to do this. Galileo,
Darwin and Freud had to defend themselves against violent attacks
directed at them after they had made their observations. However,
one thing is certain: to rely on principled goodness and believe
that we and our personnel are under protection from engaging
in cruel behaviour is probably the first substantial factor that will
foster the repeat of declines in ethical standards.

Include a debate on the decline moral standards
in training programmes
Training courses for future army cadets, officers and sub-

officers could include a course and a debate on this subject.
This course could revive the construction of this exposé: show
Abu Ghraïb a day at a time without commentary, come back to
the two experiences with experimental psychology of Milgram
and Zimbardo and analyse factors that lead to moral disengage-
ment, before opening a debate on actions by the command that
could have prevented such a decline.

This could also be done using individual accounts; military
incidents involving the French army that receive the most media
coverage are not necessarily the best-suited for such learning.
There are various video documentaries that are easy to obtain;
one of the richest of these on this subject is the documentary
by Patrick Rothman entitled L’Ennemi Intime, which is based on
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eyewitness accounts of former combatants in the war in Alge-
ria where each, forty years later, reconstructed the course that
led them to commit acts of cruelty5.

Permanent vigilance on the ground
This is how to anticipate situations that expose people to the

risk of moral disengagement. If we take incidents observed in
recent years within NATO forces, we can create a list of param-
eters that characterise risk situations for a group of soldiers:
prolonged isolation, confinement, distance from authority,
the need to manage an environment with deprived, dependent
civilians on their own, the absence of logistical resources with
which to manage refugees and inmates, the difficulty of distin-
guishing the threat among these civilians, etc.

Do not leave soldiers exposed for long periods of time
and take action on control
One effective measure would be to rotate soldiers at short

intervals, in order to prevent a breakdown of ethical standards.
Another would be to mix units, in order to prevent groups

from becoming too insular and increasing the circulation of
people likely to sound the alarm.

A third possibility would be to increase the number of
management personnel i.e. increase hierarchical pressure on
personnel who manage inmates.

Ensure the correction operation of control bodies,
soldiers and international bodies
This measure is much more difficult to establish. Each war

has led the International Red Cross to set new standards to
respond to faults contained in past texts and new conventions
that at times resemble clear conscience after the event.

To believe that international law is enough would be a mistake:
neutral, powerful and active bodies are required to ensure that it is
respected. It is known that in the Abu Ghraïb affair, reports by the
Red Cross were accurate in relation to the drift in Iraqi prisons at
least three months before the scandal surfaced. There must be
knowledge of how to increase the use of indicators of slipping ethi-
cal standards and circulate reports by the Red Cross and Amnesty
International at the highest levels in the chain of command.

5. L’Ennemi Intime. Documentary aired on France 3 in 2002 and 2007 and published in the Point-Poche
Histoire collection in 2007.
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One can also imagine instances for the independent military
control of forces deployed on the ground. The modern context
of international missions, police operations and actions
conducted through civilian populations mixed with combat
action is favourable to the possibilities. Countries in northern
Europe, such as the Netherlands, have already done much work
on this subject and it is expected that a NATO task force will be
set up to answer these questions.

Apart from the consequences of discussion and good inten-
tions, it is through common reflection and the implementa-
tion of each that progress can be made on this issue. Let’s
believe that as soon as our attention in relation slipping ethi-
cal standards wavers, such drifts will grow; it is an indomitable
part of human nature.
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La capture de soldats anglais en Irak a récemment défrayé la chronique. Comment les
militaires peuvent-ils être préparés à cette épreuve ?

HUBERT COTTEREAU

QUE FAIRE SI L’ON
EST PRISONNIER ?
La prépondérance des « forces morales » dans les

guerres nationales des siècles précédents et au cours des
batailles qui s’y sont déroulées a été maintes fois débat-
tue par les penseurs et les chefs militaires.

« L’homme reste l’instrument premier du combat1 » et cet
instrument premier tient une place primordiale puisque, selon
Napoléon, « à la guerre, le moral est au matériel ce que trois
est à un2 ». Pour reprendre l’acception de l’École de guerre de
19223, la force morale est la cause qui a pour effet d’inhiber la
peur ou les réactions que celle-ci doit normalement produire4.
Le combat est le temps et le lieu de la peur. Le vaincu est celui
chez lequel la peur l’emporte en premier, celui que l’émotion
domine et dont la peur inhibe les capacités de défense, de
réflexion et anéantit le potentiel de réaction.

Aujourd’hui, même si la friction et le primat du psycholo-
gique sur le matériel restent deux vérités irréductibles au
combat5, la grammaire de la guerre change6. Trois évolutions
imposent de maintenir l’affermissement des forces morales au
centre de la formation des chefs militaires, et de l’entraînement
des forces. Les progrès de la technique permettent et favorisent
l’autonomie des petits détachements. La réversibilité des situa-
tions, dans le temps et dans l’espace, demande une force d’âme
supérieure. Le risque de capture prend un relief particulier.

En effet, le renforcement de la menace asymétrique ces
dernières années pose la question des prisonniers de guerre avec
une acuité nouvelle. L’imbrication des détachements au sein de
la population, ou l’engagement d’unités spécialisées au plus près
de centres déterminants adverses, augmentent le risque de cette

1. Colonel Ardant du Picq, Études sur le combat, Édition Champ Libre, Paris, 1978, p. 3.
2. Peter G. Tsouras, Warriors’s Words : A Dictionary of Military Quotations, Cassel, London, 1994, p. 226.
3. Cours tactique sur les forces morales, réédité par le Centre de doctrine et d’emploi des forces (CDEF)

sous le titre Les Forces morales.
3. Les Forces morales, CDEF, p. 6.
5. « À la guerre tout est simple, mais la plus simple des choses est difficile. Les difficultés s’amoncellent et

produisent une friction dont quiconque n’a pas fait la guerre ne peut se faire une idée exacte […] À la
différence de la mécanique, cette épouvantable friction n’est pas concentrée en quelques points, mais au
contraire, elle est partout en contact avec le hasard ». Clausewitz, De la guerre, Perrin, 1999, I, 7, p. 85.
Et le maréchal Foch d’en déduire : « La réalité du champ de bataille est qu’on n’y étudie pas ; simplement,
on fait ce que l’on peut pour appliquer ce que l’on sait. Dès lors, pour y pouvoir un peu, il faut savoir beau-
coup et bien ». Maréchal Foch, Des principes de la guerre, Imprimerie nationale, Paris, 1996, p. 92.

6. Le but de l’action militaire a changé : celle-ci redevient une ligne d’opération parmi d’autres, comme elle
l’a longtemps été dans nos campagnes coloniales. La capacité d’influence prend le pas sur la capacité de
destruction, car l’objectif d’un engagement militaire est d’appuyer la reconstruction sécuritaire et poli-
tique d’un pays : la population s’impose en acteur et en enjeu majeurs. Pour reprendre l’assertion de Carl
von Clausewitz, la guerre est de moins en moins « le jugement de la force » et de plus en plus « l’affron-
tement des volontés ». Lire à ce sujet « Forces terrestre 01 (FT01), l’armée de terre dans les combats
d’aujourd’hui et demain », du Centre de doctrine et d’emploi des forces.



nature. L’actualité nous le démontre. Nombreux sont les groupes
armés en Irak, en Afghanistan et dans toutes les «zones grises»,
qui n’hésitent plus, au mépris des Conventions internationales,
à maltraiter, voire décapiter leurs prisonniers pour frapper l’opi-
nion. Si la sécurité des opérations ne se trouve plus systémati-
quement affectée par ce que peuvent avouer des prisonniers sous
la contrainte, et même si l’on ne pourra jamais protéger ceux-
ci de la souffrance, il reste capital de leur donner une chance
d’affronter cette épreuve dans les « meilleures » conditions
possibles. Il est difficilement envisageable d’ignorer le problème
en attendant de subir l’épreuve douloureuse de sa réalité. Il y a
donc un réel besoin en matière de formation à la résistance aux
interrogatoires (R2I7) vis-à-vis du personnel militaire pouvant
être amené à connaître l’expérience de la captivité. Un véritable
programme d’entraînement adapté, soigneusement codifié et
contrôlé, mis en œuvre en toute transparence par des spécia-
listes, se fait jour peu à peu dans des unités spécialisées.

La capture est sans doute une des situations qui demande le
plus de ressources car la situation du prisonnier se résume en
trois mots : la solitude, l’incertitude et l’échec. Il est seul face
à son ennemi et à lui-même. Il est seul avec le secret de sa
mission. Il ne sait rien de son avenir à court et à moyen terme :
ce qui l’attend, combien de temps sa détention va durer. Il est
dénué de tout ce que la cohésion d’un groupe apporte : la dyna-
mique, le soutien, le moral. Il est inactif. Il n’a plus l’initia-
tive. Cette solitude et cette incertitude l’amèneront à se replier
d’autant plus douloureusement sur lui-même qu’il est en situa-
tion d’échec, quelle que puisse être sa part de responsabilité.
Il peut facilement s’enfermer dans une introspection redou-
table qui altère vite ses propres forces morales. Bref, il est inté-
rieurement « dénudé ».

Le but et les risques d’un entraînement

L’entraînement des militaires vise à les préparer à un moment
particulier de la capture, à savoir les quarante-huit premières
heures, réputées les plus traumatisantes pour un prisonnier en
état de choc. Ce délai est exploité par l’ennemi dans une course
contre la montre. Il s’agit de tirer le meilleur parti des rensei-

7. Pour Resistance To (two) Interrogation : résistance aux interrogatoires.
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gnements dont la validité va décroissante au fur et à mesure que
le temps passe, et que les parades élaborées pour diminuer au
mieux les risques d’éventuelles divulgations du prisonnier sont
mises en œuvre.

L’entraînement est risqué car, pour apprendre à développer
ses capacités de réaction, le soldat suit un stage très éprouvant
et dont le corollaire, le face-à-face avec ses propres limites peut,
si l’exercice est mal dosé, avoir un effet diamétralement opposé
au but recherché : savoir réagir, savoir vouloir, savoir se fixer
une ligne de conduite réaliste à partir d’une analyse froide de
la situation, de l’état d’endurance physique et mentale. Le
stagiaire doit ressortir plus fort qu’il n’est rentré dans ce stage.
Cette ligne de conduite doit être constamment gardée à l’es-
prit et invariablement respectée.

Afin de parer ces risques, de nombreuses précautions s’im-
posent, bien avant l’intégration au sein des unités pratiquant
ce type d’entraînement, pendant et après le stage. La première
consiste à faire connaître, en amont de la mutation au sein du
régiment, les tenants et les aboutissants de cet entraînement
difficile. Cette information vise à éprouver une motivation
encore vacillante chez des soldats peu au fait des risques inhé-
rents à ce type de métier. Une réclame calculée est néanmoins
nécessaire pour écarter les mythomanes de tout poil. Le stage
débute par une présentation précise des méthodes, des effets
recherchés par des unités spécialisées dans l’interrogatoire de
prisonniers, voire par des témoignages de soldats français ayant
vécu des situations de stress intense ou qui ont été faits prison-
niers. Cette étude minutieuse vise à préparer mentalement le
stagiaire et à lui donner les clés pour surmonter l’épreuve qu’il
s’apprête à vivre. Le contrôle médical, s’agissant de l’aptitude
et du suivi pendant et après l’exercice, est indispensable. Il peut
arrêter l’entraînement d’un stagiaire à tout moment. Le
comportement des stagiaires n’est connu que du chef de corps,
du chef de stage, du médecin et de l’équipe d’interrogateurs.
Une analyse individuelle et collective permet à chacun de
comprendre la stratégie mise en œuvre par l’adversaire et de
mesurer l’étendue des connaissances que l’interrogatoire a
permis de rassembler. Évaluer ce que sa ligne de défense a
permis de cacher, de préserver ou non, est essentiel pour en
saisir l’efficacité.
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Le réalisme de l’épreuve

Une mission est préparée avec rigueur et dans des conditions
totalement analogues à la réalité en termes de tempo et de
procédures. La préparation de la mission se fait selon le règle-
ment d’emploi : vérification individuelle des connaissances,
des consignes, des itinéraires, des points de coordination,
contrôle exhaustif du matériel, briefing… Les outils garantis-
sant la préparation sont livrés de la même façon : photos
aériennes, fiches signalétiques, conditions et mesures de coor-
dination nécessaires à une destruction par la troisième dimen-
sion, dépouillement de tout objet pouvant être utilisé à leur
encontre en cas de capture (alliance, photo, portable…). Au
temps de la préparation succède celui de la mission : infiltra-
tion et approche selon les procédures. La capture a lieu pendant
celle-ci ou après quelques jours de mission au plus près de l’ob-
jectif. La stratégie adoptée par l’adversaire est alors triple. Elle
vise à isoler les différents équipiers et à les mettre artificielle-
ment en situation de stress et de fatigue : ils ne voient rien, ils
baignent en permanence dans un environnement sonore
« agressif » et dans une position qui accélère la fatigue. Leur
horloge interne est perturbée car il leur est impossible de se
situer dans le temps (notamment l’alternance du jour et de la
nuit) et les repas, toujours frugaux, sont décalés dans le temps
et servis à intervalles irréguliers. Hormis les interrogatoires, ils
ne peuvent parler à personne ni se situer dans l’espace.

Les stratégies de défense

Avant d’exposer les stratégies de défense, un commentaire
s’impose. Il peut paraître tout à fait hors de propos de donner
des lignes de conduite dans une situation que peu de soldats
ont récemment connue. Que l’on ne s’y méprenne pas : il ne
s’agit pas de dire aux stagiaires ce qui est mal ou bien mais, à
partir du descriptif des stratégies d’interrogatoires, de leur
donner des repères pour leur permettre d’organiser mentale-
ment une défense.

La ligne de conduite enseignée est de « savoir vouloir ». Sa
simplicité apparente peut paraître provocante au regard du
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drame de la capture. «Vouloir, c’est pouvoir» nous dit l’adage.
Cela n’est exact qu’à deux conditions. La première est de ne
vouloir que ce qui est possible ; la seconde est de « savoir
vouloir ». Le réalisme et la méthode sont donc ici essentiels. Le
ressort de la volonté s’enracine dans l’endurance, la réflexion
éthique et morale 8. L’endurance physique et mentale, si elle
joue un rôle absolument déterminant, s’acquiert en amont et
en aval de ce type de stage. Celui-ci les développe, à condition
d’être bien dosé comme indiqué précédemment, mais leur
acquisition doit faire l’objet d’un long processus, permanent et
réfléchi. S’agissant de la réflexion morale et éthique, la prépa-
ration du stagiaire porte sur une question : que doit-il faire ?
À partir de quand perd-il son honneur et sa dignité de soldat ?

Il est difficile de définir l’honneur, car cette notion rela-
tive met en jeu des valeurs qui ne sont pas reconnues ou
hiérarchisées de la même façon par tous. Le dictionnaire défi-
nit l’honneur comme le sentiment personnel de sa dignité
morale. Si la dignité peut être comprise comme le respect que
mérite quelqu’un, et la morale, le corpus d’obligations et
d’interdits à portées universelles, bordées par une notion de
sanction 9, l’honneur consiste à correspondre au mieux et au
quotidien, aux obligations de son état et de ses valeurs (reli-
gieuses, philosophiques, professionnelles…). L’honneur est
donc une force d’action, et une force qui s’affirme dans l’ac-
tion. Il est tension, vigilance et action vers le bien. Il consti-
tue un des ressorts de la force morale puisqu’il est à la fois le
moteur et le but de l’action. L’honneur, c’est l’ardeur avec
laquelle on lie son comportement dans l’instant et dans la
durée, à son devoir d’état. D’une façon générale, l’honneur
est toujours héroïque, car son application quotidienne
implique une vigilance constante et parfois un courage moral
et physique. L’honneur est parfois tragique quand il oppose
deux valeurs : réussir sa mission quel qu’en soit le coût ; son
âme, sa vie, ses hommes, l’intérêt collectif avant son intérêt
personnel. S’agissant d’un soldat fait prisonnier, son devoir
d’état est de lutter dans la mesure de ses moyens. Chaque
mot a ici son importance. Il ne s’agit pas tant de dire jusqu’où
lutter, mais de donner la consigne de lutter. Cette lutte peut
être visible ou intériorisée et s’organise selon les moyens et
les ressources dont on dispose. Elle peut être orientée contre

8. Selon Paul Ricœur, la morale répond à la question pourquoi, l’éthique répond à la question comment.
9. Paul Ricœur. Lectures 1.
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l’ennemi. Elle doit toujours viser l’intégrité de son sanctuaire
intérieur, de sa dignité même. Elle peut varier selon la durée
de la captivité, selon son état de santé, selon l’importance des
renseignements que l’on connaît, de la pression exercée par
l’ennemi.

La première ligne de conduite est de recueillir le maximum
d’éléments permettant de garder ses repères espace-temps. À
titre d’exemple, le capitaine Chiffot, fait prisonnier en 1995,
après s’être éjecté de son Mirage 2000 au-dessus du terri-
toire bosniaque, décrit l’indicateur mis au point pour garder
une notion de temps : jeûner et prendre ses repas lorsque la
faim le tenaillait. Ce signal physiologique passé, il considé-
rait que douze heures s’étaient écoulées depuis son dernier
repas.

La deuxième consigne est, dans la mesure du possible, de
respecter le délai de silence prévu par les procédures régimen-
taires et permettant de conclure, après avoir constaté une
absence de contact radio ou le non-respect des procédures (faux
code par exemple), à la capture d’un détachement. Ce délai est
nécessaire pour permettre au PC régimentaire d’extraire les
autres unités opérant éventuellement dans le secteur10.

La troisième ligne de conduite est à ne pas laisser l’ennemi
connaître sa situation personnelle : est-on marié ? A-t-on des
enfants ?… Autant de points de vulnérabilité facilement exploi-
tables.

La quatrième ligne de conduite consiste à « varianter » ses
réponses selon deux « modes d’action ». Le premier est défen-
sif et vise à échanger du temps contre des bribes d’information.
Le deuxième est offensif et consiste à délivrer de faux rensei-
gnements (nature de l’objectif, nature de la mission – rensei-
gnement, destruction…) afin de retarder la reconstitution des
éléments dont l’adversaire a besoin. Un scénario fictif appris
pendant la préparation de la mission sert de support à ce mode
d’action.

Enfin, conserver l’estime de soi et préserver sa dignité inté-
rieure sont vitaux. Cela présuppose une réflexion juste sur les
notions de courage, de lâcheté, l’exercice fréquent du discer-
nement et beaucoup de réalisme. À ce titre, les réflexions
éthiques enseignées dans les organismes de formation sont
essentielles.

10. Aucun d’entre eux ne connaît les missions des autres capteurs, la préparation mission se faisant de
façon strictement séparée des autres groupes. Cependant, l’engagement de deux détachements sur un
même objectif est envisageable en fonction de la configuration du terrain, de son étendue, etc.
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Les enseignements

S’agissant du soldat fait prisonnier, un enseignement s’im-
pose. « Les facultés les premières troublées à la guerre sont
l’initiative et l’invention, puis la volonté. Les plus résistantes
sont les habitudes automatiques11.» La force morale du prison-
nier est proportionnelle à sa capacité de réaction et d’analyse.
Celle-ci est le produit de l’endurance physique, de la stabilité
affective, de l’intelligence de situation et du savoir vouloir.
Chacune de ces composantes doit faire l’objet d’un entraîne-
ment spécifique dont la fréquence et la pertinence augmentent
la confiance en soi, et aiguisent la volonté.

Le deuxième constat est que la durée moyenne de résistance
est inférieure à 36 heures. Beaucoup tiennent au-delà de six
heures. Le « savoir vouloir » renforce donc la force morale
dans la mesure où il permet de sortir de l’impasse traumati-
sante mission-échec, à l’organisation du sursaut capture-lutte.

L’assimilation juste et pragmatique des notions d’honneur
est essentielle. Ces notions bien comprises forment le rempart
mental à l’abri duquel se préserve le « sanctuaire intérieur »,
s’organise et se structure la préservation de sa dignité.

Concernant le rôle du commandement, des règles de bon
sens permettent d’augmenter la force morale. Elles peuvent
paraître évidentes, mais méritent d’être rappelées. La première
est d’ordre moral. Elle consiste à évaluer le risque que l’on fait
prendre à ses hommes, le rendement et la prise d’initiative que
l’on peut attendre 12. Plus le soldat est convaincu du rapport
risque-efficacité, plus grande sera sa motivation, surtout dans
le cadre d’une capture. La deuxième a trait à la solidarité. Celle-
ci doit se manifester sans faille vis-à-vis des soldats faits prison-
niers et de leur famille, pendant et après la capture. Nos
expériences passées sont très variables : celui qui a connu ce
genre d’épreuve doit pouvoir compter sur l’appui de ceux qui
l’ont engagé et de ses pairs. Dans le cas contraire, la force
morale de l’individu, de son unité d’appartenance, voire plus
globalement, de tous les soldats concernés peut être ébranlée.

Qu’il soit permis de citer Les Forces morales en guise de conclu-
sion. « La liberté effective de l’homme lui vient de sa force,
qui est d’abord une capacité de modifier son propre état, sa

11. Les Forces morales, CDEF, p. 6.
12. « Le risque est faible ou limité s’il n’engage que les modalités d’exécution de la mission. Le risque signi-

ficatif engage le succès même de la mission. Le risque critique engage la survie de l’unité. » Tactique
théorique, colonel Yakovleff, Economica, 2006, p. 58.
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propre direction, sa propre vitesse. L’individu sans maîtrise de
lui-même n’est pas libre, il ne fait que dériver, au gré des
courants, instincts et stimuli. […] Ensuite, la liberté, condi-
tion de la moralité et de l’estime mutuelle, n’est pas qu’une
indépendance, c’est une force. Une force s’accroît par l’exer-
cice et l’exercice est productif dans la mesure où il est correc-
tement dirigé. Ne pas diriger l’exercice, ne pas encourager à
faire effort, à supporter, à se priver et à souffrir pour progres-
ser, c’est condamner le sujet à végéter dans la faiblesse ou la
nullité, c’est le vouer à une impuissance décorée du nom flat-
teur de liberté13. »

La force morale s’acquiert. Elle s’acquiert au prix fort dans
la vigilance, dans l’humilité et dans la constance. En matière
d’entraînement, se préparer au pire est pénible, mais néces-
saire. Et dans le domaine de la résistance aux interrogatoires,
le pire c’est l’impréparation.

13. Les Forces morales, CDEF, p. 12 et 13.
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ÜBERSETZUNG DER
ZUSAMMENFASSUNG AUF DEUTSCH
TRANSLATION
OF THE SUMMARY IN ENGLISH 

HUBERT COTTEREAU

WAS TUN, WENN MAN GEFANGEN IST?
Die moralische Kraft steht im Mittelpunkt bei der Vorbereitung militärischer Operationen

der Einheiten des Landheers. Bei den aktuellen Einsätzen, vereint mit den Möglichkeiten,
die die Technologie bietet, wird heute die autonome Aktion kleiner abgesonderter
Truppenabteilungen bevorzugt. Ihre relative Isolation erfordert besondere Fähigkeiten bei
jeder Operation, in der zeitliche und räumliche Reversibilität heute von größter Bedeutung
sind. In diesem Kontext steigt das Risiko der Gefangenschaft. Daher muss eine angepas-
ste Ausbildung gefördert werden, in der der Gefangene, entbehrt von der gesamten mora-
lischen Kraft seiner Gruppe, in der er sich üblicherweise bewegt, sich selbst überlassen
ist. Bei diesem schwierigen Sich-selbst-gegenüber-Stehen, bei dem sich Begriffe wie Ehre,
Versagen und Würde vermischen, muss der Gefangene lernen, sein Handeln aufgrund einer
realistischen Verhaltenslinie festzulegen. Die moralische Kraft wird hier durch eine Übung
erworben, bei der physische Ausdauer und besonnenes Handeln einhergehen und mittels
einer Strategie an die zeitlichen Umstände und den Feind angepasst werden. Im Falle einer
Gefangennahme bereitet diese Übung den Soldaten darauf vor, seine Pflichten als
Gefangener zu erfüllen: gegen den Feind kämpfen können und wollen, soweit es die eige-
nen Kräfte zulassen. 

PRISONER OF WAR:
WHICH  TRAINING FOR WHICH BEHAVIOUR?
Moral strength is at the heart of army units’ operational preparations. The nature of

present-day engagements combined with the possibilities offered by technology mean that
small detachments work autonomously.  Their relative isolation requires a specific apti-
tude in operations in which reversibility in time and space is now commonplace. In this
context, the risk of capture increases. This requires specific training as the prisoner, cut off
from the moral strength of the group, is left to his or her own devices. In this tough confronta-
tion where notions of honour, failure and dignity are combined, the prisoner must learn to
determine his or her behaviour based on a realistic course of action. Moral strength is
acquired from training, which combines physical endurance and a well-thought out strat-
egy that is adapted over time and in line with the enemy. In the event of being captured,
this training prepares the soldier to fulfil his or her duty as a prisoner: knowing how and
wanting to fight the enemy, in accordance with his or her resources.



ÉDITH PERREAUT-PIERRE

MORAL UND WOHLERGEHEN, WAS GESCHIEHT IN DER
ARMEE?
Für den Militärarzt Dr. Perreaut ist körperliches und psychisches Wohlbefinden wichti-

ger Bestandteil der Moral.
Dennoch existieren Mittel, Techniken, Verfahren und Methoden, die zu diesem

Wohlergehen beitragen können und es dem Menschen auf diese Weise erlauben, seine
Ressourcen bestmöglich einzusetzen: es handelt sich hierbei um Optimierungstechniken
des Potentials (frz. « techniques d’optimisation du potentiel » [TOP]).

Diese Techniken sind zu Beginn der 90er Jahre an der „Ecole interarmées des sports,
(EIS)“ (Sportschule der französischen Armee) in Fontainebleau, ausgehend von der
Problematik der Stressbewältigung entwickelt worden. Sie sind jedoch unter keinen
Umständen als Behandlung psychischer Traumata zu verstehen, sondern eher als pädago-
gische „Werkzeugkiste“, auf der Basis von Entspannungs- und mentalen
Vorbereitungstechniken. 

Die Optimierungstechniken, so wie sie heute an der eis gelehrt und vom Landheer und
der Luftwaffe praktiziert werden, haben folgende Ziele: physische und psychische
Wiederherstellung nach vollendeter Mission, Aufrechterhaltung der Motivation und Kampf
gegen Entmutigung, Hilfe zur Entscheidungsfindung, Kommunikationserleichterung und
Förderung des Zusammenhalts innerhalb der Gruppe. 

Die Ausbilder werden auf drei Niveaus geschult: Betreuer, Ausbilder und Experte.
Sie unterrichten zuerst die theoretischen Aspekte und anschließend die praktischen

Aspekte in Form eines Volontariats; denn jedem muss es selbst überlassen bleiben, die
Methode anzuwenden oder nicht, und dies in einem Rahmen, in dem Teamgeist stets an
erster Stelle steht.

MORALE AND WELL-BEING, WHAT IS BEING DONE IN THE
ARMED FORCES?
For Doctor Perreaut, an armed forces doctor, physical and psychological “well-being”

is an important component of morale.
There are resources, techniques, procedures and methods which can contribute to well-

being and which enable each individual to best harness his or her resources: these are
techniques d’optimisation du potentiel (techniques for optimising potential, known as
TOP).

Developed at the École interarmées des sports (EIS) (Combined Forces Sports College)
in Fontainebleau at the start of the 1990s, using the problem of stress management as a
starting point, they are not a method of treating trauma, but are an educational “tool kit”
based on relaxation and mental preparation techniques.

TOP, as taught today at EIS and used in the French Army and Air Force, aim to facilitate
post-mission physical and mental recovery, to motivate and help to fight discouragement,
to serve as a decision-making aid, and to facilitate communication within the group, while
contributing to its cohesion.

The teachers are trained to three levels: instructor, advanced instructor and expert.
They teach the techniques, firstly by explaining the theory to all participants, then prac-

tically, based on volunteers coming forward. Each individual should have the choice of
whether or not to use the method, within the unchanging framework of team working.
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VÉRONIQUE NAHOUM-GRAPPE

DAS INNERE SCHUTZSCHILD
Was bedeutet der Begriff Moral (im Sinne von innerer Festigkeit)? Was ist das „Wesen“

der allgemeinen Moral einer Gemeinschaft? Wie kann eine einzige Moral kollektiv sein?
Ist Moral nicht materiell? Ist der Ausdruck „die Moral bewahren“ gleichbedeutend für ein
Individuum und für eine Gruppe? 

Für diese zahlreichen Fragen, deren Antworten dazu beitragen könnten, den Begriff der
„Moral“ einzugrenzen und zu definieren, schlägt die Autorin Véronique Nahoum-Grappe,
das Bild des inneren Schutzschildes vor.

THE INNER SHIELD
What is the concept of morale? What is the “substance” of morale which is common to

a group? How can morale be collective? Is morale not a material thing? Is the common-
place expression of “keeping your spirits up” the same for an individual and a group?

There are numerous questions whose responses may help to pinpoint and define the
notion of morale, with the writer Véronique Nahoum-Grappe using the image of an inner
shield to portray the concept. 

ELRICK IRASTORZA

DIE VIER GRUNDPRINZIPIEN
General Irastorza hat aus seiner fundierten Führungserfahrung und persönlicheren

Erlebnissen vier Grundprinzipien, vier Tugenden festgelegt, die für ihn die wesentlichen
Bestandteile der Moral verkörpern: Disziplin, Einsatzfreude, Willensstärke und
Kamaradschaft. Er schlägt eine Untersuchung dazu vor, wie die Entwicklung dieser
Eigenschaften bei Soldaten, oder allgemeiner gefasst, bei Individuen einen Einfluss darauf
hat, wie diese sich gegenüber feindseligem Verhalten behaupten können.

THE FOUR PRINCIPLES
From his rich experience in command and more personal ordeals, General Irastorza has

adopted four principles, four virtues, which for him are the essential components in morale:
rigor, enthusiasm, willpower and camaraderie. He proposes to examine how developing
these qualities enables soldiers, and individuals more generally, to face adversity. 

MICHEL GOYA

DIE MACHTLOSEN SIEGER
Die aktuelle Irakkrise wird häufig wie das neue Vietnam dargestellt. Doch selbst wenn

die beiden Konflikte des "Starken gegen die Schwachen" in der Tat zahlreiche Analogien
aufweisen, sind die Dinge für die amerikanischen und alliierten Soldaten fundamental



verschieden. Zwischen 1968-1969 war die Armee der Einberufenen zusammengebrochen.
Heute kann die Berufsarmee standhalten, doch nicht zahlreich sind die Soldaten, die auch
der steigenden Entropie standhalten können. Sie sind einem schrecklichen psychischen
Druck ausgeliefert

THE POWERLESS CONQUERORS 
The current war in Iraq is often depicted as a new Vietnam. Even if these conflicts, pitting

the “strong against the weak”, do present numerous analogies, for the American and allied
soldiers, things are radically different. In 1968-69, the conscript army collapsed. Currently,
the career soldiers are “holding on” but are few in number in this growing entropy, and are
subject to terrible psychological pressure.. 

PATRICK CLERVOY

DIE MORALISCHE ABLÖSUNG
Jeder Mensch trägt ein ebenso großes Potential zur Brüderlichkeit wie auch zum

Hass in sich. Ein Soldat kann im Einsatz in Extremsituationen das Beste von sich
zeigen, wie auch das Schlimmste. Durch das Ausmass seines medialen Widerhalls
schien der Skandal von Abu Ghuraib - der Entrüstung der amerikanischen
Militärgemeinschaft nach zu urteilen - überraschend zu sein. Die beobachteten
Verhalten waren jedoch äußerst vorhersehbar. Diese Verhaltensweisen existierten
bereits zuvor, seien sie nun an die Öffentlichkeit gelangt, oder nicht.

Es ist erstaunlich, dass das Fachpersonal bei der Planung des amerikanischen
Einsatzes im Irak die eindrucksvollen Vorführungen der Experimentalpsychologie nicht
in Betracht zogen, die in den 60er Jahren in ihren Universitäten durchgeführt worden
waren. Diese zeigten, dass ein durchschnittlicher Mensch in außerordentlichen
Situationen durch moralische Ablösung gewalttätige Verhaltensweisen vorzeigen kann.

Eine Tatsache steht fest: unabhängig der Qualitäten eines Soldaten, kann diesem
jegliches Ethikgefühl abhanden kommen. Die in den Abu Ghuraib-Skandal verwickel-
ten Soldaten waren ganz normale Menschen. Unter ihnen befanden sich Personen
mit einem bis dahin bemerkenswerten moralischen Verhalten, doch die Situation, in
der sie sich befanden hat sie unwiderstehlich zu dieser Verhaltensweise geführt. Erst
im Nachhinein schien ihnen der schockierende Aspekt ihrer Taten bewusst zu werden.

Die einzige wirksame Prävention dieses Phänomens liegt in einer Befehlsgewalt,
die auf Information und der Überwachung basiert. Mehrere NATO-Länder haben in
ihren Militärakademien eine Unterrichtseinheit zu derartigen Situationen vorgese-
hen. Der Sachverhalt ist heute unter dem englischen Begriff moral disengagement
bekannt, was in der deutschen Übersetzung als „moralische Ablösung“ bezeichnet
wird. 

THE BREAKDOWN OF MORALITY
Each person has within them the potential for both fraternity and hate. The extreme

conditions of their engagement can bring out the best and the worst in a soldier. Due to
the scale of its media impact, the Abu Ghraïb scandal was a surprise to the extent that the
US military community was shocked; however, the behaviours witnessed were highly
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predictable. Whether hidden or out in the open, these instances of a loss of control have
also occurred in other periods, in other places.

It is surprising that in their planning for operations in Iraq, US specialists did not learn
from the brilliant demonstrations on experimental psychology performed in US universities
in the 1960s. These demonstrations show that a normal person under certain conditions
can engage in cruel behaviour, due to an extinction of their moral judgement.

The facts are beyond doubt: ethics can be lacking in a soldier, regardless of his quali-
ties. The soldiers involved in the Abu Ghraïb scandal were normal people. They were among
people whose conduct up until that point had been remarkable, but the situation they were
put in led them to do what they did. It was not until after the event that the shocking nature
of their behaviour became clear.

The only real way of preventing this phenomenon comes from the command, through
information and surveillance efforts. Military academies in several NATO countries have
information on situations in which this problem, known as moral disengagement, can
occur.
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